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CONSIDÉRATIONS 

PRÉLIMINAIRES. 


E  N  voyant  un  grand  Peuple  célèbre  par  la  facilité 
&  la  douceur  de  fes  mœurs,  remarquable  depuis 
dix  fiècles  par  un  amour  pafiionné  pour  fes  Rois, 
parler  de  l'obéiffance  &  du  refpecl  aux  plus  vio- 
lens  excès ,  contre  le  Roi ,  les  Princes  ,  les  Grands, 
le  Clergé  ,  on  doit  croire ,  que  les  plus  cruelles 
injuftices  ont  feules  pu  altérer  le  caractère  de  ce 
peuple  6c  le  porter  du  défefpoir  à  l'infurre&ion. 
Les  nombreux  écrits ,  que  la  démocratie  enfante , 
repréfentent  les  Nobles  armés  de  privilèges  oppref- 
fifs  ,  &  le  Tiers-Etat  opprimé  ,  avili ,  fans  moyens 
de  fortune  &  d'avancement.  Il  femble ,  en  lifant  ces 
écrits  ,  qui  circulent  dans  l'Europe  entière ,  que 
des  favoris  difïipoient  les  tréfors  de  l'état ,  &  que 
le  Monarque  aux  cruautés  de  Louis  XI ,  réunifibit 
les  goûts  diffipateurs  des  derniers  Valois.  Les  ou- 
vrages favorables  au  parti  opprimé  ne  font  lus  en 
général  que  par  ceux  de  ce  parti  &  difparoiffent 
avec  la  circonstance  qui  les  a  fait  naître;  on  ne 
peut  fe  diiîimuler  aufîi ,  que  les  écrits  des  Démo- 
crates ,  qui  préfentent  à  la  multitude  de  tous  les 
pays  la  trompeufe  amorce  de  l'égalité ,  èk  de  la 
liberté ,  en  doivent  être  plus  favorablement  accueillis 
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que  ceux  du  parti  oppofe  :  enfin  le  fuccès ,  Dieu 
du  monde ,  le  {accès ,  qui  confacre  jufqu'aux  for- 
faits, vient  joindre  fon  illufion  puiffante  aux  rai- 
fonnemens  ;  &  on  efl  porté  à  donner  rsifon  à  des 
hommes,  qui  furprennent  par  les  refïcurces  immenfes 
qu'ils  développent ,  &  par  des  efforts  fouvent  vic- 
torieux (i). 

Les  efprits  les  plus  fages  font  eux-mêmes  em- 

f  i  )  Ces  efforts  au  refte  conficlérés  attentivement,  loin 
d'être  un  objet  d'admiration  ,  préfentent  l'image  du  défordre , 
&  du  plus  aveugle  dérèglement.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  l'on 
trouve  des  reffources  confidérables  dans  un  pays  abondant 
en  numéraire ,  riche  en  productions  de  tout  genre  ,  &  peu- 
plé de  vi:igt-iîx  millions  d'habitans.  L'habileté  confiftoit 
à  proportionner  la  dépenfe  &.  les  efforts  ,  aux  objets  à 
remplir  ;  mais  la  diiîjpation  des  Ca'igula  ,  des  Néron  n'ap- 
proche pas  de  la  prodigalité  qui  cara<5térife  les  dépenfes 
de  la  Nation.  Une  refïburce  immenfe  réfultoit  de  l'inven- 
tion des  affignats  ,  i'ufage  excefîif  qu'elle  en  a  fait,  a  avili 
ce  fi<me  repréfentatif ,  qui  pouyoit,  bien  ménagé  ,  rivalifer 
avec  les  métaux  ;  la  Nation  ,  pour  lutter  coutre  cent  mille 
hommes ,  en  emploie  douze  cent  mille  aux  dépens  de  la 
culture  qui  languit,  de  l'induftrie  qui  dépérit.  Les  frais  de 
la  guerre  s'élèvent  à  la  fomme  inouie  de  deux  milliards 
cinq  cents  millions  ;  la  reproduction  des  beftianx  deftinés 
à  la  fubfiltance  eft  attaquée  dans  fon  principe  par  des  con- 
sommations immodérées.  Frédéric  a  vu  une  partie  de  l'Eu- 
roDe  armée  contre  lui  ;  il  s'eft  foutenu  malgré  l'inégalité 
de  les  forces ,  &  a  fini  par  triompher.  Voilà  ce  qui  eft 
véritablement  digne  d'admiration. 
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bafraffcs  pOur  concevoir  comment ,  dans  un  cfpacé 
de  trente-fix  mois ,  fe  font  évanouis  ce  profond  rcf- 
pect  pour  la  Royauté  ,  ce  cet  ardent  amour  pour 
les  Rois  commandé  par  dix  fiècles  ;  comment  ces 
fentimens  ont  été  remplacés  par  la  haine  furieufe, 
par  le  mépris  infultant.  Ils  ont  peine  à  fe  former 
une  jufte  idée  d'un  gouvernement,  quia  croulé  avec 
tant  de  promptitude  c£  de  fracas ,  &  fe  figurent 
que  û  une  oppreffion  manifejje  &c  violente  ne  dé- 
ibloit  pas  ouvertement  les  peuples  ,  ils  étoient  les 
viciimes  des  fourdes  &  continuelles  machinations 
de  l'autorité  des  Grands  contre  leur  liberté  &  leurs 
propriétés  ;  que  depuis  long-temps  enfin  le  mécon- 
tentement comprimé  par  la  crainte ,  n'attend  oit  pour 
éclater  qu'une  occaiion  favorable. 

En  réfléchiflant  fur  les  erreurs  de  jugement  des 
perfonnes  les  plus  modérées,  j'ai  penfé,  qu'un  ou- 
vrage ,  qui  traceroit  impartialement  l'état  de  la 
France  svant  la  Révolution  ,  de  fixerait  les  idées 
fur  les  avantages  ,  dont  jouiffoient  les  différentes 
conditions  de  la  Société,  pourro't  êrre  intérefiV.nt 
pour  ceux  qui  cherchent  la  vérité  peur  le  f.  ul 
plaifir  de  la  connoître,  &  inftructif  pour  les  hom- 
mes qui  gouvernent ,  en  leur  fartant  voir,  que  le 
défaut  de  fyftême ,  l'oubli  des  anciens  principes  , 
l'inattention  à  fuivre,à  faifir  la  marche  de  L*èfpri£ 
humain  ,  peuvent  avoir  des  fuites  plus  fatales  que 
la  plus  violente  tyrannie  ;  enfin  que  cet  ouvrage 
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ferviroit  à  graver  profondément  dans  les  efprits 
cette  vérité  eiTentielle  ,  que  tout  gouvernement  qui 
s'endette  ,  Te  précipite  plus  ou  moins  rapidement 
vers  un  état  de  détreffe  également  fatal  à  fa  con- 
fidération  au-dchors ,  &  à  f a  puifiance  au-dedans. 

L'état  des  Finances  a  été  en"  France  le  premier 
principe  de  la  Révolution  ;  mais  cette  maladie  du 
corps  politique  n'a  pas  été  fi  grave  encore  ,  que 
les  remèdes  ont  été  infuffiiàns  ou  mal-adroitement 
appliqués. 

La  p'énitude  de  puifiance  ,  dont  avoit  joui 
Louis  XIV  ,  fans  nulle  oppofition  ,  avoit  produit 
dans  les  règnes  fuivans  une  forte  d'engourdi  fît  ment. 
Les  Monarques ,  exempts  de  toute  contradiction , 
n'avoient  aucune  habitude  de  difcufnon  ,  aucun 
lifage  perfonnel  de  politique  ;  enfin  nul  danger  n'a- 
voit ,  depuis  près  d'un  fiècîe  ,  excité  leur  follicitude. 
Le  Pvoi  a  fuccombé ,  parce  qu'il  lui  a  paru  impofîible 
de  fuccomber.  Un  zèle  inconfidéré  &  la  légèreté 
nationale  ont  déterminé  les  premières  entreprifes 
contre  l'autorité  ;  l'efprit  de  faftlon  s'y  eft  joint 
dans  peu ,  &  s'eit  enhardi  de  moment  en  moment 
par  le  défaut  de  réfiftance.  Le  gouvernement  n'a 
été  frappé  du  danger  que  lorfqu'il  n'étoit  plus  temps 
d'y  remédier  ;  &  il  n'a  jamais  ni  connu  le  fiècle  ac- 
tuel ,  ni  réfléchi  fur  la  nature  des  principes  &  fur 
les  effets  communicatifs  &  rapides  de  l'enthoufiafme. 
Tout  a  femblé  facile  a  réduire  ?  tant  que  la  confiance 
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s'efl  repofée  fur  une  armée  ;  &  l'on  a  dédaigné 
de  s'afTurer  fi  cette  confiance  étoit  fondée  ;  m  is 
au  moment  que  l'armée  a  manqué  ,  le  trône  n'a 
plus  eu  d'appui  ;  &  dès  que  le  peuple  a  eu  un 
ptétexte  de  s'armer  ,  il  a  été  fouverain.  La  légèreté 
d'efprit  dans  les  claiTes  fupérieures  a  commencé 
la  Révolution  ,  la  foibleiTe  du  Gouvernement  l'a 
laiffé  flire  des  progrès  ,  &  la  terreur  a  confommé 
l'ouvrage. 

Au  moment  où  le  Clergé  ,  où  l'ordre  de  la  No- 
bleûe  font  venus  fe  confondre  avec  le  Tiers- Etat , 
les  fondemens  de  la  Monarchie  ont  croulé  ,  &  il 
n'y  a  plus  eu  aucun  degré  ,  qui  féparât  le  dernier 
des  citoyens  du  monarque  ,  qualifié  alors  de  fonc- 
tionnaire de  l'Etat. 

La  Démocratie  étoit  la  fuite  inévitable  d'une 
telle  confufion;  &  l'effiifion  de  fang ,  les  plus  atroces 
barbaries  ,  le  réfultat  néceffaire  de  l'agitation  géné- 
rale du  peuple  :  enfin  les  plus  mortelles  exhalaifons 
dévoient  fortir  de  la  lie  nationale ,  remuée  par  des 
mains  criminelles  &  téméraires. 

Cet  ouvrage  contiendra  le  tableau  des  élémens 
constitutifs  du  gouvernement  de  la  France  ,  des 
conditions  de  la  Société ,  des  mœurs  de  la  Cour , 
&  de  ceux  qui  ont  gouverné. 

Les  vertus  &  le  caractère  ne  font  pas  fufcepîib'es 
d'être  prouvés  démonflrativement  ;.  &  la  louange 
rend  fufpecï  l'auteur  qui  la  difpenfe  même  avec  la 
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plus  exafte  jufïice.  Je  m'appuierai  donc  uniquement 
fur  les  faits  ,  peur  louer  ou  juftifier  le  Roi ,  la  R.eine 
&  les  Princes  ;  ck  je  renoncerai  à  trouver  des  ex- 
prefîions  propres  à  caractérifer  les  évènemens.  La 
(implicite  du  Ityle  convient  feule ,  lorfque  l'ex- 
preiTion  ne  peut  atteindre  à  la  grandeur  des  ob- 
jets. L'homme  n'a  qu'une  mefure  de  fenfibilité ,  & 
fon  langage  qu'an  degré  d'énergie  :  fon  cœur  eft- 
il  oppreffé  par  le  poids  accablant  d'un  fentiment 
•n:l ,  fon  imagination  ravagée  par  des  fpe&ac'es 
d  horreur  multipliés ,  il  défefpère  d'y  proportionner 
fon  1  ,  un  regard ,  un  morne 

fiknce-,  lui  tiennent  lieu  alors  de  paroles ,  &  font 
plus  :-:- 

Que  celui  qui  tentera  Je  peindre  Louis  XVI  pré- 
cipi  é  d'un  trône,  que  fes  pères  ont  occupé  pen- 
dant, neuf  cents  ans,  marchant  vers  i'échafaud  au 
milieu  de  fix  cent  mille  de  fes  fujets  glacés  par  la 
crainte,  ou  enivrés  de  fureur....  Marie  Antoinette, 
fille  de  vingt-quatre  Empereurs,  amYe  dans  un  tom- 
ber-eau les  mains  liées....  que  celui-là  renonce  à 
l'emploi  des  termes  les  plus  énergiques  !  Le  plus 
(impie  récit  fera  plus  éloquent  que  toute  la  pompe 
oratoire  ;  qu'il  n'omette  aucune  circonftance  ,  c'efl 
le  feul  art  qu'il  doive  employer  ,&  il  fera  frilloner.... 
on  admire  dans  la  Genèfe  :  Dieu  dit  que  la  lumièrs 
Je  fiijft.  &  lu  lumière  fe  fit ,  parce  que  l'impuiïTance 
cù  i'homme  fe  trouve  pour  décrire  la  création, 
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eft  couverte  par  la  fimplicité  du  récit ,  qur  donne 
en  quelque  forte  une  idée  de  la  toute  -  puiflance , 
en  ne  faifant  qu'un  feul  atle  de  la  volonté  &  de 
l'exécution.  L'amour  de  la  vérité  a  feul  diclé  cet 
ouvrage  ;  &  en-  fuivant  attentivement  les  révolu- 
tions que  le  Gouvernement  a  fubies  depuis  fon 
origine ,  le  le&eur  dégagé  infenfiblement  des  pré- 
jugés adoptés  fans  examen  ,  ne  verra  pas  fans  fur- 
prife  les  Rois  de  France  conftans  bienfaiteurs  de 
leurs  peuples,  &  tous  les  acles  favorables  à  l'hu- 
manité ,  émanés  de  la  puiflance  royale  ;  enfin  cette 
furprife  augmentera  en  voyant  que  les  ehangemens 
furvenus  dans  le  Gouvernement  ont  tous  été  con- 
traires aux  privilèges  de  la  NobleiTe  ,  dont  le  peuple 
a  juré  la  ruine.  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  que 
le  Gouvernement  fût  fans  abus  ,  mais  ils  n'étoient 
point  aiTez  nombreux  &  n'avoient  point  allez  de 
force  ,  pour  détruire   ou  paralyfer   les  principes 
inaltérables  de  profpérité  que  renfermo;t  ce  puiffant 
Empire. 
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D  E   L'ORI  G  IN  E 

DU    GOUVERNEMENT 

DE    LA    FRANCE 
ET  DE  SES  PRINCIPES  CONSTITUTIFS. 


Les  Gouvernemens  modernes  fe  reffemblent  tous 
en  remontant  à  leur  origine  :  un  Roi  &  une  No- 
blefTe puiffante  formoient  leurs  é-émens  conflit  u- 
tifs ,  &  la  guerre  étoit  l'état  habituel  des  peuples  ; 
tous  les  François  étoient  libres  6z  égaux  par  leur 
naiffance ,  tous  étoient  militaires  &  fufceptibles  des 
grands  emplois  ,  &  de  la  dignité  de  kude  ou  de 
fidèle  qui  leur  étoit  conférée  par  le  Roi.  La  récep- 
tion parmi  les  leudes  confiftoit  dans  le  ferment  de 
fidélité  qui  étoit  prêté  au  Roi ,  &  auquel  on  n'étoit 
admis  que  iorfque  l'on  s'étoit  diftingué  par  quelque 
action  d'éclat.  Ces  leudes  formoient  la  véritable  & 
feule  NoblefTe  ,  &  elle  n'étoit  que  perfonmlle , 
comme  dans  les  temps  poftérieurs  la  dignité  de 
chevalier.  Il  n'efl:  rien  dans  l'expofé  de  cette  in- 
çonteiïable  vérité  ,  qui  puhTe  bleiTer  la  NoblefTe , 
qui  met  le  plus  de  prix  à  fe  perdre  dans  la  nuit 
des  temps.  Toute  chofe  a  eu  {on  commencement  ; 
&  l'on  ne  peut  fuppofer ,  qu'on  foit  né  ancienne- 
ment Gentilhomme  ,  comme  l'on  naît  blanc  ou 
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nègre.  L'accès  auprès  de  la  perfonne  du  Roi  ré- 
fervé  aux  feuls  leudes  étoit  la  plus  grande  des  dif- 
tinclions ,  &  le  titre  de  convive  du  Roi  une  véri- 
table dignité  nationale  ;  il  réfulte  de  ce  que  je 
viens  de  dire ,  que  la  Noblefle  émanoit  du  Roi , 
qui  dans  ces  temps  anciens  ctoit  la  fource  de  toute 
grandeur ,  dignité  &  fortune.  Les  arTemblées  con- 
nues fous  le  nom  de  Champs-de-Mars ,  ou  de  Champs- 
de-Mai ,  étoient  une  fïdelle  image  de  celle  des  an- 
ciens Germains  ,  &  la  Nation  compofée  des  hom- 
mes libres  &  des  leudes  exerçoit  la  puiffance  lé- 
giflatrice.  Le  Roi  ck  la  Nation  aiTemblée  divisèrent 
le  Royaume  en  duchés  &  comtés ,  &  voilà  l'ori- 
gine des  grands  vaflaux.  Les  Francs  ,  lors  de  la 
conquête  ,  s'emparèrent  des  terres  des  Gaulois  ,  & 
la  Nation  &  le  Roi  en  firent  des  diitributions  à 
titre  de  bénéfices  qui  étoient  à  vie  :  les  Rois  feuls 
difposèrent  enfuite  de  ces  bénéfices  ;  &  comme  ils 
avoient  des  domaines  immenfes  formés  des  terres 
dont  ils  s'étoient  emparés ,  ils  diftribuèrent  au  même 
titre  de  bénéfices  ces  domaines  à  la  Noblefle  ,  & 
s'appauvrirent  de  jour  en  jour  par  leurs  libéralités. 
Ainfi  les  Rois  ont  à- la-fois  conféré  &  la  noblefle 
&  la  richelTe  aux  compagnons  de  leurs  victoires: 
c'en1  une  erreur  de  croire'  que  la  noblefle  ne  fut 
accordée  qu'à  des  Francs  ou  des  Gaulois  libres  & 
que  les  anobîiflemens  ne  remontent  qu'à  Philippe- 
le-Bel  ;  ils  ont  eu  lieu  dès  le  fixième  fiècle ,  & 


vers  650  on  voit  élevé  à  la  dignité  de  comte  de 
Tours  un  Lcudajle  affranchi ,  &  dont  une  oreille 
coupée  ,  pour  s'être   enfui  de   la  maifon  de  fon 
maître ,  attcftoit  l'origine  fervile,  Quel  Noble  de 
nos  jours  ne  fe  trouverait  pas  honoré  de  defcendre 
d'un  comte  de  Tours  exifîant  au  fixième  fiècle  ! 
&  cependant  il  defcendroit  d'un  efclave.  Lorfqu'on 
ceffa  de  convoquer  les  Champs-de-Mars,  l'autorité 
des  Rois  s'accrut  d'années  en  années  3  &  ils  furent 
dans  peu  en  poffeiTion  de  la  puiffance  légiilatrice. 
Les  Grands ,  qui  fe  perpétuèrent  dans  les  emplois 
de  Ducs  &  de  Comtes ,  devinrent  rivaux  des  Rois. 
La  maifon  Capétienne  polfédoit  le  Duché  de  France 
à  la  fin  de  la  féconde  race ,  &  l'éclat  ck  la  fortune 
dont  elle  jouiffoit  ,  la  portèrent  fur  le  trône  ;  c'efl 
alors  que  fut  établi  véritablement  le  Gouvernement 
féodal ,  dont  on  trouve  des  exemples  chez  divers 
peuples  &  même  dans  l'Amérique.  Ce  Gouverne- 
ment qu'on  traite  de  barbare,  étoit  fondé  en  raifon 
dans  des  temps  où  il  y  avoit  peu  de  numéraire; 
les  propriétaires  des  terres  intérefTés  à  la  défenfe 
de  l'Etat  &  de  leurs  poffefîîons ,  armoient  leurs 
vaûaux ,  &  fe  mettoient  à  leur  tête  lorfque  l'un 
ou  l'autre  étoient  menacés  :  la  hiérarchie  étoit  fon- 
dée fur  l'importance  des  poffeiîions  ,  q«i  rendoit 
les  grands  propriétaires  chefs  d'une  multitude  de 
vaffaux ,  &  la  éivifion  de  l'armée  d'Attila  donne 
un  eiiemple  de  cette  autorité  progreffive.  Le  Clergé 
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obtint  des  dons  immenfes  de  la  piété  craintive  ; 
qui  le  mirent  au  rang  des  plus  grands  propriétaires, 
&  la  profonde  ignorance  &  le  fouvenir  du  rang 
éminent  des  prêtres  chez  les  Germains ,  rendirent 
les  eccléfiaftiques  arbitres  des  plus  grandes  affaires; 
Sous  les  deux  premières  races  la  couronne  étoit 
élective ,  &  elle  s'eft  maintenue  dans  la  mailbn  de 
Clovis  &  dans  celle  de  Pepin-le-Bref,  comme  le 
fceptre  impérial  dans  la  mailbn  d'Autriche ,  par  de 
fucceflives  élections.  Il  eft  cependant  à  préfumer 
que  fous  la  féconde  race  la  couronne  n'étoit  élec- 
tive que  parmi  les  defcendans  de  Pepin-le-Bref. 
La  puiflance  de  la  Nobieffe  fut  long-temps  en  ri- 
valité avec  celle  des  Rois ,  à  qui  l'afFranchiffement 
des  communes  parut  un  moyen  sûr  d'abaiffer  la 
Noblefle ,  en  lui  oppofant  des  corps  nombreux  de 
citoyens.  Ces  motifs  joints  à  des  principes  d'huma- 
nité ,  déterminèrent  les  Rois  à  l'abolition  de  la  fcrvi- 
tude.  Ils  accordèrent  des  privilèges  aux  villes  -,  & 
les  Plébéiens  commencèrent  à  former  une  partie 
du  corps  politique;  l'autorité  des  R.ois  s'accrut  par 
les  fecours  en  troupes   &  les  fubfides  que  four- 
nirent les  villes.  La  puiflance  de  la  Noblefle  dé- 
clina à  me  dire  nue  s'élevèrent  de  nouvelles  familles, 
auxquelles  le  commerce  &  i'induttrïe  procurèrent  des 
richefles,  qui  les  mirent  dans  peu  au  rang  des  Nobles 
par  la  porTeffion  des  fiefs  ;la  richriîé,  dans  ces  temps, 
formoit  en  quelque  forte  la  Nobleffe ,  &  la  déno- 
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mination  de  riches  hommes  en  France  &  de  ricco 
hombres  en  Efpagne ,  qui  fervoit  à  défigner  les  Grands , 
ne  laiffe  aucun  doute  à  cet  égard.  Des  Etats-Généraux 
remplacèrent  les  Champs  -de-  Mars  ;  ils  ne  furetyjf 
d'abord  affemblés  que  pour  étendre  &  affermir  lro- 
torité  du  Roi ,  &  le  Tiers-Etat  ne  fut  compofé  que 
des  députés  des  feules  villes  de  la  Couronne  ,  le 
Roi  y  conferva  un  grand  afcendant ,  &  la  maxime  , 
qui  veut  le  Roi  fi  veut  la  Loi ,  en  eft  la  preuve.  Le 
concert  qui  régna  dans  les  trois  ordres  fous  le  Roi 
Jean ,  donna  aux  Etats  des  moyens  de  fixer  des 
limites  à  l'autorité  royale  ;  mais  ces  Etats  même 
reconnurent  qu'au  Roi  feul  appartenoit  le  droit  de 
faire  des  Lois.  Les  Parlemens ,  originairement  infti- 
tués  pour  rendre  la  juftice  au  nom  du  Roi,  étoient 
compofés  des  vafTaux  immédiats  de  la  Couronne. 
Ils  fuivoient  le  Roi  à  la  guerre  &  dans  les  voyages. 
A  l'avènement  de  Hugues  Capet ,  duc  de  France , 
à  la  Couronne  ,  il  opéra  un  grand  changement , 
qui  rut  d'admettre  dans  les  Parlemens  ,  les  Barons 
de  fo'n  duché  conjointement  avec  les  vafTaux  im- 
médiats de  la  Couronne. 

La  Nobiefle  ,  par  les  concevions  des  Rois ,  avoit 
acquis  des  dignités  qui  donnoient  aux  principaux 
de  cet  Ordre  les  rapports  de  puiflance ,  qui  exiflent 
de  nos  jours  entre  les  Eiedeurs,  les  Princes  fou- 
verains  d'Allemagne ,  &  le  chef  de  l'Empire.  Elle 
perdit  de  jour  en  jour  une  partie  du  pouvoir  dont 
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les  gnnds  vaffaux  avoient  feuvent  abufe  ,  &  la 
réunion  des  grands  fiets  lous  Louis  XI  fit  entière- 
ment difparoître  les  rivalités ,  qui  avoient  fait  cou- 
ler tant   de  fang  pendant  plufieurs  fiecles.  Cette 
rivalité  de  quelques  puiffans  vaffaux,  fondée  fur 
une  longue  poffefîion  delà  plupart  des  droits  royaux, 
fe  concilioit  avec  le  plus  profond  refpecl  pour  la 
Royauté  ;  &  la  Nobîeffe  voyoit  toujours  dans  le 
Roi  la  fource  de  tout  pouvoir  ,  &  mettoit  fa  gloire 
&  fon  honneur  à  défendre  fon  trône  &:  fa  perfonne. 
Ces  fentimens  étoient  depuis  deux  mille  ans  em- 
preints dans  fon  cœur ,  &  remontoient  aux  temps 
où  les  Francs  habi;oient  les  forêts  de  la  Germanie. 
Les  grands  vaffaux  ,  dont  la  puiffance  égaloit  pref- 
que  celle  des  Rois ,  fe  foumettoient  aux  jugemens 
de  la  cour  des  pairs ,  &  ils  ne  réclamèrent  point 
contre  la  dénomination  àefubditi  ,  fujets  ,  que  leur 
donnoient  les  rois.  Les  Nobles  étoient  en  général 
fidèles  au  Roi  comme  à  leur  chef,  6c  les  vaffaux 
immédiats  de  la  Couronne  lui  étoient  encore  par- 
ticulièrement dévoués  comme  à  leur  fuzerain.  Les 
grands  fiefs  ayant  été  réunis  à  la  Couronne  ,  la 
haute  NoblefTe  perdit  de  jour  en  jour  une  partie 
de  fes  prérogatives ,  &  finit  par  ne  conferver  que 
celle  de  former  effentiellement  la  Cour  du  Roi ,  & 
d'en  remplir  les  premiers  emplois.  Le  Clergé  feul 
continua  à  jouir  du  droit  de  s'affembler  &  d'offrir 
aux  Rois  des  dons  gratuits ,  dont  l'origine  remonte 
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aux  premières  affemblées  appelées  Champs-de-Mars, 
&:  même  à  celles  des  anciens  Germains ,  dans  kf- 
cueiles  le  Clergé  &  les  hommes  libres,  qui  les  com- 
pofoient,  offraient  aux  Rois  des  préfens  volontaires 
dermes  ,  de  chevaux  ,  &c.  ÔCc. ,  qui  fe  changèrent 
enfuite  en  tributs. 

Cet  expofé  fommaire  fait  voir  que  la  Noblcfïe 
doit  originairement  aux  Rois  fon  rang  &  fa  fortune, 
ck  que  l'immenfe  multitude  dont  cit.  compofé  le 
refle  du  royaume ,  leur  doit  la  liberté  &  fon  exigence 
politique. 

En  fuivant  atentivement  la  merche  des  chofes , 
on  voit  à  travers  toutes  les  viciiTitudes  qu'a  fubies 
le  Gouvernement  ,  régner  le  même  efprit  &  les 
mêmes  principes.  Le  Clergé  &  la  Noblefie  dans  les 
anciens  temps  ferment  des  ordres  diftincts ,  les  prin- 
cipaux de  la  NobltiTe  compofent  eiTentiellement  la 
cour  des  Rcis  ;  Se  les  Plébéiens,  par  le  fervice  mi- 
litaire ou  la  pofTeilion  des  fiefs,  parviennent  au  rang 
des  Nobles.  Tel  a  été  encore  juiqu'à  la  révolution 
actuel  le  tableau  que  préfentoit  le  Gouvernement. 
Le  Clergé  &  la  Nobleffe  étoient  les  premiers  ordres 
de  l'Etat  ;  &  la  poffeiiion  de  certaines  charges,  ou 
des  lettres  du  Prince ,  faifoient  jouir  des  privilèges 
de  la  Nobkiie ,  ck  élevoient  fouvent  les  defeen- 
dans  de  ces  annoblis ,  en  quatre  ou  cinq  généra- 
tions ,  aux  premières  dignités  de  l'Etat. 

11  n'y  avoit  point  en  France  de  conflitution  dans 
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le  fens  rigoureux  où  ce  mot  eft  entendu ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'atle  paffé  entre  le 
Souverain  &  les  peuples,  qui  fixât  invariablement 
la  puiffânce  de  l'un  &  les  droits  des  autres.  Mais 
les  rég'emens  faits  par  les  Etats-Généraux,  les  prin- 
cipes &  les  maximes  adoptés  par  ces  aiTemb'ées, 
&  le  recueil  des  Lois  enregiftrées  dans  les  Parle- 
mens  en  tenoient  lieu  ,  &:  le  droit  de  remontrance 
étoit  un  frein  à  l'autorité  arbitraire.  Le  profond 
refpecl  pour  la  plus  illuftre  des  races  royales ,  le 
fouveTtir  de  l'antique  fplendeur  de  la  NoblefTe ,  le 
fentiment  qu'on  appelle  honneur  ,  les  mœurs  na- 
tionales, d'antiques  traditions  ,  les  privilèges  accor- 
dés à  diverfes  claftes  de  citoyens,  formoient  un 
fyftême  de  Gouvernement  afïbrti  au  génie  François. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer,  à  propos  du 
Gouvernement  François,  un  paffage  de  J.-J.  Rouffeau 
qui  eft  bien  remarquable ,  lorfqu'on  fonge  que  c'eft 
dans  les  ouvrages  de  cet  écrivain  que  les  plus  violens 
ennemis  de  la  Monarchie  ont  cherché  des  maximes 
&  des  princip  s  ,  dont  ils  ont  forcé  l'application 
pour  l'appui  de  leur  fyftême.  J.-J.  Rouffeau  s'ex- 
prime ainfi  (  dans  la  Polyfmodie  )  «  quand  tous 
»  les  avantages  d'un  nouveau  plan  feroient  incon- 
»  teftables ,  quel  homme  de  fens  oferoit  changer  les 
»  vieilles  maximes,  tenter  d'abolir  les  vieilles  cou- 
»  tûmes  ,  &  donner  une  autre  forme  à  l'Etat  (  en 
»  France  )  que  celle  où  l'a  fucceffivement  amené 
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m  une  durée  de  treize  cents  ans?  que  le  Gouverne- 
»  ment  actuel  foit  encore  le  même,  ou  que  durant 
»  tant  de  fiècles  il  ait  infenfiblement  changé  de  na- 
»  ture,  il  eft  également  imprudent  d'y  toucher;  fi 
»  c'eft  le  même ,  il  faut  le  refpecler  ;  s'il  a  dégé- 
»  néré  ,  c'eft  par  la  force  du  temps  &  des  chofes, 
»  &  la  fageffe  humaine  n'y  peut  rien  », 

Le  Roi  prétendoit  avoir  feul ,  &  fans  concours 
d'aucune  volonté  ,  la  puiiTance  législatrice  ;  &  c'eft 
ainfi  que  s'expliqua  Louis  XV  dans  un  lit  de  Juftice 
en  1770  ;  le  préiident  Haynault,  dans  fon  Hiftoire 
de  France ,  a  foutenu  la  même  opinion.  «  Comme 
»  nous  ne  reconnoiffons ,  dit-il ,  d'autre  Souverain 
»  que  le  Roi ,  c'eft  fon  autorité  qui  fait  les  Lois  ; 
»  ainfi  les  Etats-Généraux  du  Royaume  n'ont  que 
»  la  voie  de  la  remontrance  &  des  très-humbles 
»  fupplications  ».  Les  faits  font  favorables  à  ce  (en- 
timent ,  mais  il  fut  fouvent  combattu  par  les  Parle- 
mens.  Et  comme  les  peuples  avoient  l'habitude  de 
voir  dans  les  Parlemens  des  corps  affociés  à  la  lé- 
gislation ,  le  Roi  ne  pcuvoit  dans  la  réalité  lever 
d'impôts  fur  fes  fujets  ,  fans  la  formalité  d'un  libre 
enngi/irement.  Cet  obftacle  étoit  le  plus  puiftant  qui 
pût  être  oppofé  à  l'autorité  arbitraire  ;  &  il  étoit 
tel  que  le  Roi  étoit  embarrafle  après  une  longue 
guerre ,  de  propofcr  la  continuation  d'un  vingtième 
néceflaire  à  l'acquittement  des  dettes  contractées 
pour  la  foutenir.  Je  fuis  convenu  que  dans  un  fens 

rigoureux , 
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rigoureux ,  il  nV  avoit  point ,  à  proprement  parler  „ 
de  Conftitution  (i)  ,  c'eft-à-dire ,  de  charte  limi- 
tative des  divers  pouvoirs  ;  mais  aucune  queftion 
intérefîante  ne  pouvoit  dans  le  fait  être  élevée  » 
fans  qu'il  fut  facile  de  la  réfoudre  en  parcourant 
les  réglemens  rendus  fous  divers  règnes.  S'agiflbit- 
il  de  l'impôt  depuis  plus  de  deux  fiècles  ;  les  Parle- 
mens  étoient  en  pofftflion  d'en  examiner  la  né- 
cefTité  &c  les  inconvéniens  ;  &  fi  un  lit  de  Jufiice  ft 
dernier  recours  de  l'autorité  i  forçoit  les  Parlement 
à  enregiftrer  un  impôt ,  le  morne  fiîence  des  Ma- 
giftrats  violentés  &  les  murmures  du  Peuple  aver» 
tiflbicnt  le  Monarque  de  l'abus  qu'il  frifoit  de  fon 
pouvoir.  En-fin  les  Peuples  fe  refufoient  à  acquitter 
des  charges  qui  n'étoient  pas  établies  avec  le  libre 
concours  des  Magifîrats , ck  le  Roi fouventfut  obligé 
de  retirer  fes  édits.  SV.gilToit  -  il  de  la  liberté  des 
Citoyens  ;  perfonne  n'ignoroit  que  le  Roi  n'étoit 
point  en  droit  d'en  difpofer   arbitrairement  ;   &C 


(i)  Pluficurs  recueils  publiés  en  1629,  confenoient  les 
principes  du  Gouvernement  ;  &  dans  le  code  Marilla  fe 
trouvent  les  plus  célèbres  ordonnances ,  &  celles  rendue» 
à  la  demande  des  Etats- Généraux  de  1614.  Les  ordon- 
nances &  divers  décidons ,  rendues  eil  différentes  ctrconfa 
tances ,  jointes  aux  mœurs  &  aux  coutumes  ,  fcrmoieot 
une  véritable  Conûitution» 
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Eufâge  abufif  qu'on  a  fait  de  l'autorité  à  cet  égnrd," 
a  eu  originairement  pour  principe  ,  de  pourvoir 
dans  des  temps  de  troubles  d'une  manière  prompte 
à  la  sûreté  publique.  C'efl  ainfi  qu'en  Angleterre , 
la  loi  à'habeas  corpus  a  été  ,  dans  ce  fiècle,  &  même 
tout  récemment ,  fufpendue.  Le  Roi  a  été  inverti 
d'une  véritable  dictature  ,  feul  moyen  d'aflurer  la 
chofe  publique  ,  lorfque  l'urgence  des  circonftances 
exige  l'unité  d'action  &  la  célérité.  Les  Rois  ont 
ufé  de  l'arme  dangereufe  de  l'autorité  arbitraire , 
particulièrement  dans  les  fiècles  où  la  puiffance 
des  grands  vaffaux  luttoit  contre  la  puiflance  royale , 
comme  pendant  le  règne  de  Louis  XI.  Je  fuis  bien 
éloigné  de  juftifier  ce  Monarque  ,  dont  les  yeux 
aimoient  à  fe  repaître  de  fanglans  fpectacîes,  dont 
les  oreilles  étoient  agréablement  flattées  des  cris 
de  fes  vicrimes.  Mais  je  dirai  avec  vérité  eue  ce 
n'eft  point  contre  le  Peuple  que  ce  Prince  a  exercé 
{es  cruautés  ,  mais  contre  les  Grands ,  qu'il  a  fini 
par  foumettre.  Les  barbares  exécutions ,  qu'il  a 
ordonnées  avec  volupté  ,  ont  été  au  contraire  fa- 
vorables aux  Peuples ,  en  les  affranchiffant  de  l'op- 
prefîion  d'une  multitude  de  tyrans  ,  &  étouffant 
le  germe  de  guerres  multipliées  qui  défoloient  les 
villes  &  les  campagnes.  Les  Rois  ont  ufé  de  l'au- 
torité arbitraire  ,  lorfque  l'ambition  des  Grands  , 
jointe  au  fanaîifme  religieux ,  a  excité  des  troubles 


dans  le  Royaume ,  comme  fous  les  derniers  Valois  , 
lorfque  tous  les  ordres  de  l'Etat  abufbient  également 
de  leur  autorité  &  de  leurs  moyens.  Ceft  princi- 
palement le  combat  de  diverfes  autorités ,  qui  a 
excité  les  Rois  à  outrepaffer  les  bornes  de  leur 
pouvoir  ;  &  c'eft  moins  pour  fervir  leurs  pallions, 
crue  pour  le  maintien  d'opinions  religieuses  ,  qui, 
par  l'effet  d'une  aveugle  fùpeHHtion  ,  difpofoient 
les  efprits  à  la  barbarie.  Les  Prêtres,  dans  le  der- 
nier fiècle ,  ont  égaré  Louis  XIV,  &  l'ont  engagé 
à  des  ades  aufii  impolitiques  que  rigoureux  &  in- 
jures contre  les  proteftans.  Les  Prêtres  ont ,  dans 
le  fièclé  actuel ,  également  excité  l'autorité  contre 
les  janféniftes  ;  en  forte  que  Ton  peut  dire  que  c'ett 
le  Roi  très-Chrétien  qui  a  été  impolitique  &  injufte, 
plus  que  le  Roi  confiJéré  abflraction  faite  de  la 
religion.  Ce  n'eft  pas  pour  régner  defpotiquement 
que  Louis  XIV  &  Louis  XV  ont  exilé ,  ont  fait 
emprifonner  une  multitude  de  Citoyens,  mais  pour 
féconder  le  zèle  intolérant  du  C'ergé.  Depuis  trente 
années,  les  progrès  delà  philofophie  avoient  inf- 
piré  une  tolérance  religieufe  ,  qui  avoit  défarmé 
l'autorité  ;  &  le  haut  Clergé  ,  plus  initruit ,  plus 
éclairé ,  avoit  adopté  des  maximes  plus  humaines. 
Sans  crainte  des  Grands ,  qui  n'étoient  plus  que 
des  courtifans  ,  &  dégagés  du  fanatifme  ,  les  Rois 
n'avoient  aucun  intérêt  à  entreprendre  contre  la 

B  * 


(10) 

liberté  des  Citoyens;  ils  font  trop  au-deffus  des 
autres  hommes  ,  pour  haïr  Se  perfécuter  par  un 
fentiment  qui  leur  foit  propre.  Augufte  ,  devenu 
Empereur ,  ceffa  d'être  cruel  ;  &  Louis  XIV  ne 
l'a  jamais  été. 

La  puiffance  exécutrice  étoit  fans  nulle  oppofî- 
tion  entre  les  mains  du  Roi ,  &  la  puiffance  judi- 
ciaire ,  dont  il  étoit  la  fource  ,  étoit  exercée  par 
les  Parlemens  &  les  autres  cours  fouveraines.  Quel- 
quefois les  Rois  ont  porté  atteinte  à  cet  exercice, 
foit  par  i'établiffement  de  cornmifîions ,  foit  par 
des  évocations  au  confeil  ;  mais  ces  actes  d'auto- 
rité é:oient  rares ,  &c  il  n'en  eft  qu'un  feul  exemple 
fous  le  règne  de  Louis  XV ,  qui  eft  celui  de  la 
commifîion  établie  en  Bretagne  ,  pour  le  jugement 
de  M.  de  la  Chalotais. 

Si  l'on  eft  embarraffé  de  définir  un  tel  Gouver- 
nement ,  je  dirai  qu'il  eff  purement  Monarchique , 
&  que  ce  Gouvernement  renfermoit ,  comme  toute 
faculté  phyfique  ,  les  moyens  d'ufer  &  d'abufer.  En 
confidérant  attentivement  les  divers  régimes  poli- 
tiques ,  on  ne  trouve  au  fond  que  deux  fortes  de 
Gouvernemens  :  la  Monarchie  &  la  République  ; 
les  Monarchies  mixtes  ou  tempérées  ,  ne  font  au 
fond  que  des  modifications  du  régime  Républicain. 
Lorfque  le  Peu  le  s'affemble  ,  délibère  ,  décide  , 
foit  par  lui-même ,  foit  par  les  repréfentans  qu'il 
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a  choifis  ,  le  Gouvernement ,  quelle  que  foit  fa 
dénomination ,  eft  Républicain.  L'Angleterre  eft  au 
rang  des  Monarchies ,  &  le  Roi  d'Angleterre  ne 
jouit  pas  ,  tout  bien  confidéré  ,  d'une  puiffance 
égale  à  celle  des  confuls  à  Rome ,  où  le  Peuple 
n'étoit  pas  habituellement  en  défiance  de  l'autorité  > 
comme  le  Peuple  Anglois  ,  qui  eft  fans  ctffe  oc- 
cupé à  réparer  &  à  fortifier  les  digues  qui  la  con- 
tiennent. 

On  contefte  au  Peuple  "Anglois  d'être  libre  ;  & 
un  écrivain  célèbre  ,  J.-J.  Rouffeau  ,  prétend  qu'il 
n'eft  véritablement  en  poffefîion  de  la  liberté  qu'au 
moment  des  élections.  On  peut  dire ,  par  la  même 
raifon ,  que  le  Roi  d'Angleterre  n'a  de  puiffance 
réelle ,  qu'au  moment  où  il  refufe  de  confentir  à 
un  bill. 

Mais  à  moins  de  fuppofer  la  pleine  &  entière 
démocratie  ,  cù  le  Peuple  eft:  toujours  en  aftion ,. 
un  tel  fyftême  eft  outré ,  fk.  il  en  réfuiteroit  que- 
toute  délégation  de  pouvoir  eft  un  abandon  de 
la  liberté.  Le  Gouvernement  Anglois  a  fans  doute 
des  imoerfc&ions  ,  comme  tous  les  ouvrages 
hommes.  La  repréfentation  eft  dans  quelques  pro- 
vinces iadfumTante ,  &  dans  d'autres  fupérîéûre  à 
ce  qu'elle  doit  être ,  parce  que  la  population  & 
Fiflduûrie  ont  fait  de  grands  progrès  dans  que1:: 
parties ,  ÔC  font  diminuées  dans  d'autres  . 


la  fixation  du  nombre  des  Députés.  La  taxe  des 
pauvres  eft  énorme,  puifqu'elle  s'élcve  à  cinquante* 
cinq  millions  tournois  ,  &  (es  produits  font  mal 
adminiftrés.  La  durée  des  Parlemens  paroît  à  plu-» 
Heurs  devoir  être  reftreinte  ,  afin  de  ne  pas  laiiïer 
aux  Miniftres  le  temps  d'acquérir  un  trop  grand 
amendant  fur  les  Membres  der.  Communes.  Les  Lois 
civiles  font  compliquées  ,  &  ouvrent  la  voie  à 
une  multitude  de  chicanes.  Enfin  la  dette  eft  im- 
menfe  en  Angleterre ,  6c  iurpafïbit  celle  de  la  France 
avant  la  Révolution.  Tels  font  les  abus  qu'on  re-* 
proche  au  Gouvernement  Anglois.  Mais  malheur 
à  qui  ofera  toucher  inconfidérement  à  cet  affen> 
blage  heureux  de  parties ,  qui  fe  balancent  par  une 
merveiileufe  action  &:  réaction  de  pouvoirs  divers  î 
Quel  eft  l'homme  qui ,  après  avoir  parcouru  l'Eu- 
rope ,  n'eft  pas  faifi  d'un  fentiment  de  furprife  Se 
d'admiration  lorfqu'il  arrive  en  Angleterre  ?  Les 
campagnes  offrent  la  plus  floriflante  culture  ,  ôç 
les  plus  médiocres  villages  renferment  des  maifons , 
qui  ne  le  cèdent  pas  à  la  plupart  de  celles  de  la 
capitale.  Les  routes  font  remplies  de  voitures  & 
d'hommes  à  cheval ,  qui  tous  préfentent  l'image 
de  la  richeffe  ou  de  l'aifance.  La  Tamife  eft  cou- 
verte de  navires  ,  l'induftrie  eft  par-tout  animée , 
la  circulation  rapide  des  métaux  ou  des  papiers 
de  banque  folde  à  chaque  inftant ,  &  multiplie  les 
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travaux  ;  l'©r  enfin  eft  plus  commun  à  Londres 
que  ne  le  font ,  dans  les  villes  d'Allemagne ,  les 
pièces  inférieures  de  monnoie.  Chaque  Citoyen  vit 
dans  la  fécurité  la  plus  profonde  ,  &  fe  croit  avec 
raifon  une  partie  suive  de  la  machine  du  Gouver- 
nement. Les  Grands  honores  du  Peuple  ne  peuvent 
jamais,  l'opprimer  ;  les  Minières  ont  une  grande 
influence  &  point  d'autorité.  Le  Roi  ,  chef  de 
l'Eglife ,  de  la  Juftiçé  Se  des  Armées ,  fource  fé- 
conde des  honneurs  &  des  dignités ,  refpeclé  &C 
jamais  redouté  ,  eft  un  des  trois  élémens  nécef- 
faires  à  la  formation  des  Lois  ,  &  jouit  de  la  plé- 
nitude de  îa  puiiTr.nce  exécutrice. 

Enfin  l'intérêt  perfonnel  obligé  de  fe  couvrir  , 
dans  le  Parlement ,  du  mafque  du  patriotifme ,  ne 
peut  arriver  à  fon  but  qu'en  fervant  pendant  un 
temps  avec  éclat  la  chofe  publique.  Le  rôle  que 
joue  dans  l'Europe  la  Nation  Angloife ,  dépofe  en 
faveur  de  fa  Conftituîion.  Elle  a  lutté  à  la  fois. contre 
les  plus  grandes  puiiiances  de  l'Europe  &  contre 
fes  propres  Sujets  ;  &  une  Nation  ,  qui  ne  compte 
que  dix  millions  de  Sujets ,  s'eft  mife  au  rang  des 
premières  Puiiiances  ,  &  fait ,  par  fa  feule  inter- 
vention ,  pencher  la  balance  vers  le  parti  qu'elle 
embraffe. 

Quels  que  foient  les  reflbrts  d'un  Gouverne- 
ment,  c'eft  d'après  l'état  heureux  ou  malheureux 
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des  Peuples  qu'il  faut  juger  de  ù  bonté ,  &  noa 
d'après  les  diftinâions  d'un  efpfit  fubtil  ,  ou  le 
modèle  idéal  qu'on  fe  propofe  ,  ou  enfin  d'après 
les  exemples  des  anciens  Peuples  &  des  temps  dont 
on  ne  peut  fe  former  une  jufte  idée. 

Si  l'on  contcfte  au  Peuple  Anglois  fa  liberté,  le 
Gouvernement  François ,  tel  que  je  l'ai-  dépeint , 
offrira  un  véritable  defpotifme  à  la  plupart  des 
hommes  peu  inftruits  du  jeu  des  divers  refïbrts  de 
ce  Gouvernement.  Mais  pour  détruire  cette  opi- 
nion ,  je  laivTerai  les  raifonnemens  dans  lefquels 
s'égare  la  fubtilité  ,  &  je  répondrai  par  le  fait , 
comme  ce  philofôphe  ,  à  qui  l'on  nioit  le  mouve- 
ment ,  &  qui ,  pour  toute  réponfe  ,  fe  mit  à  mar- 
cher. Je  me  bornerai  donc  à  dire  :  û  le  defpotifme 
exiftoit  en  France  ,  il  a  dû  y  produire  les  eiîets  qui 
en  réfultent  nécessairement.  Des  campagnes  en  friche , 
les  villes  dépeuplées ,  les  manufactures  languiffantes , 
le  commerce  arrêté  dans  fon  cours  ,  l'inauirrie  op- 
primée &  découragée ,  une  défiance  générale  qui 
fait  enfouir  les  métaux  &  élève  l'intérêt  à  un  prix 
exceflif  :  tels  font  les  fympîômes  nécefîaires  ck  conf- 
tans  du  defpotifme.  Eft-ce  là  le  tableau  que  pré- 
fentoit  la  France  depuis  deux  fiècles  ?  On  voit  au 
contraire  dans  ce  Royaume  l'induftrie  puiffamment 
animée,  &  le  commerce  devenir  de  jour  en  jour  plus 
florifTant.  Les  ports  de  Nantes  ?  de  Marfeiile ,  de  Bor- 
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deaux ,  de  Rouen ,  fe  rempliffent  de  Navires ,  l'Océan 
cft  joint  à  la  Méditerranée  ,   &  les  tréfors  des 
deux  mondes  refluent  dans  toutes  les  provinces  du 
Royaume  ;  &  la  ville  de  Lyon  ,  centre  de  l'induf- 
trie  nationale ,  aiTujettit  à  nos  modes  trois  parties 
du  monde.  Enfin  dans  les  plus  petites  villes,  des 
maifons  plus  commodes  &  plus  ornées ,  fubftituées 
aux  anciennes  ,  atteftoient  l'aifance  des  habitans  des 
dernières  elaffes   de  la  ïociété.  Depuis  un  demi- 
fiècle  de  nouvelles  routes  avoient  été  ouvertes  dans 
toutes  les  provinces  ,  &  la  popuîarion  s'aceçoiffoit 
d'années  en  années.  La  liberté  peut-elle  avoir  de 
plus  falutaires  influences  ?  &  l'Etat ,  que  je  viens 
de  décrire,  peut-il  être  l'effet  du  defpotifme,  dé- 
vastateur par  efTence  ?  La  néceiîité  de  transmettre 
aux  Agens  du  Gouvernement  un  grand  pouvoir, 
dont  ils  peuvent  abufer  ,  cft  un  des  traits  caracté- 
ristiques du  defpotifme.  Le  Sultan  confie  au  Pacha 
l'autorité  illimitée ,  dont  il  peut  accabler  les  peu- 
ples ,  &  de  proche  en  proche  tous  ceux  qui  dé- 
pendent de  ce  -principal  officier ,  font  inveftis  d'un 
pouvoir  dont  ils  abufent.  En  France  aucun  prépofé 
du  Gouvernement  dans  les  provinces  ,  ne  pouvoit 
étendre  fen  autorité  ,  &  en  faire  un  ufage  op- 
prefîlf.  La  clameur  publique  ,  les  repréfentations 
ces  Parlemens ,  les  réclamations  des  villes  auraient 
bientôt  dénoncé  àçs  a&es  d'autorité  arbitraire ,  ôc 
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unepromptc  clifgrace  en  auroit  été  la  jufte  punition; 

Dans  les  Etats  defpotiquès ,  les-efprits  font  abbat- 
tus,  &  la  langue  eft  captive.  L'indifcrétion  des 
difcours  fembloit  être  en  France  un  trait  caracté- 
ristique de  la  Nation  ;  les  Princes  ,  les  Minifrres 
étoient  l'objet  de  la  fatyre  ;  &  le  François  exha- 
loit ,  dans  de  piquans  vaudevilles  ,  fon  humeur 
contre  les  Grands  ,  &  verfoit  le  ridicule  fur  les 
opérations  du  Gouvernement. 

La  divifion  des  pouvoirs  s'oppofoit  en  France 
aux  abus  de  l'autorité  ;  les  Parlemens  contenoient 
dans  fes  bornes  la  puiflancc  militaire  ;  les  Intendans 
furveilloient  attentivement  l'emploi  de  la  puifïbnce 
judiciaire ,  &  s'oppofoient  à  (es  entreprifes  fur  l'au- 
torité de  l'adminiitration.  C'eft  peu- à -peu  ,  c'efl 
après  avoir,  dans  les  temps  de  trouble  ,  réuni  fou- 
vent  tous  les  pouvoirs  dans  les  mêmes  mains  que 
s'étoit  formée  cette  divifion  de  pouvoirs  &  d'in- 
fluence ,  d'où  réfuîtoit  un  heureux  équilibre.  La 
haute  Noblefle  ayant  été  peu- à-peu  foumife ,  fes 
privilèges  fe  font  perdus  dans  l'Océan  de  la  Royauté  % 
<k  il  ne  lui  eil  relié  que  celui  d'approcher  de  la 
perfonne  du  Roi.  Cette  grande  &  antique  lutte 
de  la  Noblefie  a  été  terminée  violemment  par  Riche- 
lieu. Son  nom  eft  devenu  odieux  au  Peuple  ,  & 
cependant  c'eft  à  lui  qu'il  doit  d'être  délivré  d'une 
foule  de  tyrans.  Les  Parieœens  alors  ont  été  le  feul 
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contrepoids  de  l'autorité  adoucie  de  jour  en  jouf 
par  l'abfence  de  toute  contrariété.  Un  règne  célèbre 
a  donné  enfuite  le  plus  grand  luftre  à  la  Majefté 
royale  &  à  la  Frincc  ,  confondues  dans  la  perfonne 
du  Monarque.  Sous  Louis  XIV ,  les  mœurs  de  la 
Nation  femblent  n'être  que  celles  du  Prince  ;  l'amour 
de  la  gloire  ,  la  galanterie  ,  la  magnificence ,  le  goût 
des  fpec"tac!es ,  la  création  en  quelque  forte  du  Com- 
merce ,  celle  de  la  Marine  ,  les*  plus  grands  élans 
de  l'induftrie  fignalèrent  ce  règne.  Alors  la  fcience 
du  Gouvernement  étolt  un  myftère  dévoilé  feule- 
ment aux  initiés  ;  le  Roi  étoit  une  idole  encenfée 
de  tous.  Les  requêtes  des  vi&imes  de  l'autorité 
n'étoient  remplies  que  du  regret  d'avoir  déplu  au 
Souverain, qu'on  s'efforcoit  de  peindre  comme  plus 
fenfible  que  la  captivité  même.  Le  Monarque  re- 
préfentoit  la  Nation ,  &  elle  ne  pouvoit  être  plus 
dignement  repréfentée.  Dans  ce  temps  &:  fous  le 
règne  de  Louis  XV ,  il  n'étoit  queftion  ni  du  Peuple, 
ni  de  la  Na:ion..  On  difoit  les  revenus  du  Roi,  les 
troupes  du  Roi  ,  les  fujets  du  Roi ,  la  gloire  du  Roi; 
&:  le  Monarque  difoit  :  mes  villes  ,  mes  provinces  , 
mes  peuples.  Mais  au  milieu  de  cette  foumifîion 
générale ,  il  exiftoit  dans  les  âmes  un  fentiment 
d'honneur ,  qui  tenoit  lieu  de  vertus  à  la  plupart. 
L'enthoufiafme  pour  la  perfonne  du  Roi  animoit 
la  Nobleffe  &  les  troupes ,  &  entretenoit  dans  les 
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cœurs  un  dévouement  héroïque  pour  la  chofe  pu- 
blique ,  qu'on  ne  féparoit  jamais  de  la  perfonne 
du  Monarque.  L'efprit  ,  il  eft  vrai ,  avoit  fous  ce 
règne  moins  de  hardiefTe  dans  fes  élans  ;  il  n'ofoit 
tenter  de  pénétrer  dans  les  inacceftibles  profondeurs 
de  la  métaphysique ,  &  remonter  aux  premiers  prin- 
cipes du  Gouvernement.  Mais  l'éloquence,  la  poéfte, 
les  arts  fervoient  d'aliment  à  l'efprit ,  Se  rendront  à 
jamais  cette  époque  éclatante. 

J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire  à  ce  fujet', 
que  J.-J.  Rouffeau ,  qu'on  ne  foupçonnera  pas  d'être 
fauteur  du  defpotifme ,  ou  un  vil  flatteur  ,  s'ex- 
prime d'une  manière  conforme  à  mon  fentiment  , 
dans  le  difeours  far  l'inégalité  des  conditions.  Ce 
fyftême  odieux,  dit-il,  en  parlant  de  la  tyrannie, 
eft  bien  éloigné  d'être,  même  aujourd'hui,  celui  des 
bons  &  fages  Monarques  ,  &  fur-tout  des  R.ois  de 
France ,  comme  on  peut  le  voir  en  difTérens  en- 
droits de  leurs  édits  ,  &  en  particulier  dans  le  paf- 
fage  fuivant,  d'un  écrit  célèbre,  publié  en  1667  , 
au  nom  &  par  les  ordres  de  Louis  XIV. 

«  Qu'on  ne  dife  donc  peint  que  le  Souverain 
»  ne  foit  pas  fujet  aux  Lois  de  fon  Etat ,  puifque 
»  la  propofiiion  contraire  eft  une  vérité  du  droit 
»  des  gens  ,  que  la  flatterie  a  quelquefois  atta- 
»  quée ,  mais  que  les  bons  Princes  ont  toujours 
»  défendue  comme  une  divinité  tutélaire  de  leurs 
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§>  Etats.  Combien  eft-il  plus  légitime  de  dire  avec 
»  le  Cage  Platon  ,  que  la  parfaite  félicité  d'un 
»  Royaume  ,  elt  qu'un  Prince  foit  obéi  de  fes 
»  Sujets ,  que  le  Prince  obéiffe  à  la  Loi ,  &  que 
»  la  Loi  foit  toujours  dirigée  au  bien  public  ». 

Dans  quel  temps  Louis  XIV  tenoit-il  ce  lan- 
gage digne  des  Marc-Aurèle  &  des  Antonin?  C'étoit 
dans  la  plus  brillante  époque  de  fon  règne ,  dans 
un  temps  où  les  hommages  dés  courtifans  enivrés 
de  fa  perfonne  ,  &  les  beaux  efprits  ,  comblés  de 
fes  bienfaits  ,faifoient  retentir  l'Europe  de  fes  éloges; 
où  ce  Monarque  ,  environné  des  plus  célèbres 
Généraux  ,  fervi  par  des  Miniflres  habiles  &  def- 
potes  par  principes  &  par  intérêt ,  ne  voyoit  rien 
qui  pût  balancer  fa  puijfancc. 


(30) 
DES   MOEURS    DELA  COUR* 

SOUS  LOUIS  XV  ET  LOUIS  XVI. 


.Les  mœurs  de  la  Cour ,  après  la  Régence ,  fe 
rcffentirent  long-temps  de  la  licence ,  dont  le  Duc 
d'Orléans  &.  la  Duchefle  de  B.rri  avoient  donné 
l'exemp'e.  Le  palais  de  la  Reine  la  plus  vertueufe 
étoit  compofé  de  femmes  également  célèbres  par 
leur  beauté  ,  leur  efprit  ,  &  une  ga'ant-rie  portée 
par  plu fieurs  jufqu'au  dérèglement.  Le  Roi  jeune 
&  d'une  figure  auffi  belle  que  majjftueufe  ,  étoit 
peut-êtr^  le  feul  homme  de  fa  Cour  ,  qui  fur  fans 
intrigue  amoureufe  ,  &  pendant  vingt  ans  il  n'eut 
d'attachement  que  pour  la  Pleine.  Les  mœurs  fem- 
blèrent  s'épurer  à  mefure  que  la  génération  ,  qui 
avoit  vécu  fous  la  Régence ,  vint  à  s'éteindre  ;  & 
lcrfque  le  Roi  eut  des  maître  lies  ,  lorfqu'il  fe  livra 
aux  plaifirs  de  l'amour  ,  les  femmes  d?  la  Cour 
étoient  plus  réfervées ,  &  les  mœurs ,  au  moins  en 
apparence ,  plus  décentes.  La  Reine  étoit  dévote  ; 
le  Dauphin  &  la  Dauphine  avoient  les   mêmes 
lentimens  de  piété  ,  fortifiés  de  l'cfprit  de  parti. 
Madame  de  Pompadour,  quelques  années  avanr  fa 
mort  ,  ne  feandalifoit  plus  que  par  fa  préfence  à 
la  Cour.  On  favoit  que  le  Roi  fe  livroit  en  fecret 
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&  des  goûts  obfcurs  Se  pafîagers,  &  qu'elle  étoit 
plus  ion  amie  que  fa  maîtreffe.  Madame  de  Pompa- 
dour,  afin  de  ne  laiffer  aucun  doute  à  cet  égard, 
&  d'avoir  un  titre  pour   demeurer  à  la  Cour  , 
propofa  au  Roi  de  lui  donner  une  pfece  de  Dame 
du  Palais.  Cétoit  dans  le  fait  ajouter  l'impudence 
au  fcandale ,  que  de   forcer  la  Reine  à  recevoir 
pour  Dame  de  ion  Palais ,  une  femme  qui  n'étoit 
venue  à  la  Cour  que  pour  lui  enlever  ouvertement 
le  cœur  du  Roi  ,  une  bourgeoise  ,  dont  le  mari 
occupoit  à  Paris  une  place  de  finance.  La  Reine 
n'ofa  pas  refufer  le  Roi  ;  &  Madame  de  Pompa- 
dour ,  Dame  du  Palais  ,  fe  crut  une  femme  de  la 
Cour  ,  refpectable  par  fa  conduite  ,  &  utile  au 
Roi  par  fes  confeils.  Après  la  mort  de  Madame  de 
Pompadour ,  après  celle  de  la  Pleine,  du  Dauphin, 
de  la  Dauphine ,  le  Roi  éleva  une  courtifanne  au 
rang  des  la  Valière  &  des  Montefpan.  Le  nouveau 
Dauphin  &  fa  femme  ,  Marie  -  Antoinette  d'Au- 
triche ,  étoient  trop  jeunes  pour  fervir  de  contre- 
poids à  la  licence  ,  qui  caraclérifa  le  règne  de  la 
Comtefle  Dubarry  ,  Se  la  Cour  de   Louis  XV , 
auroit  alors  préfente  l'image  de  celle  du  Régent ,  ii 
Tefprit  &  la  gaieté  eunent  été  joints  au  dérèglement. 
Louis  XV  mourut ,  &  la  face  de  la  Cour ,  fous 
Louis  XVI ,  changea.  Le  nouveau  Roi  annonçoit 
des  mœurs  auftères  5  la  haine  de  la  dépenfe ,  &  les 
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difpofirions  les  plus  ftvorab'es  pour  le  Peuple.  Ce 
caractère  ,  fa  jeunette ,  &  ld  lafîitude  du  règne  pré- 
cédent, excitèrent  l'enthoufiafme  des  Peuples  pour 
le  Roi;  &  les  grâces  de  la  Pleine,  l'élégance  ré- 
pandue fur  toute  û  perfonne  ,  infpirèrent  pour  elle 
les  mêmes  fentimerts.  Des  plaiiirs  bruyans  fignalèrent 
les  premières  années  de  Ton  règne;  enfuite  elle  pa- 
rut préférer  les  douceurs  de  la  vie  privée  à  l'éclat 
de  la  repréfentation  ,  &  chercher  dans  l'amitié,  des 
fentimens  plus  vrais ,  que  ceux  que  les  courtifans 
s'efforcent  d'exprimer  par  leurs  empreffemens.  Le 
goût  d'une  vie  privée  apporta  du  changement  dans 
la  vie  habituelle  de  la  Cour  ,  &  la  repréfentation 
louveraine  ne  fe  montra  plus  dans  (on.  éclat  qu'un 
ou  deux  jours  de  la  femaine. 

La  Cour  du  Roi ,  de  la  Reine  ,  &  celle  des 
Princes ,  offroient  l'image  de  Sociétés  particulières  ; 
ils  fe  réuniffoient  fouvent  pour  vivre  en  famille. 
Les  Princes  n'avoient  aucune  participation  aux  af- 
faires ,  ils  nentroient  point  au  Confeil  ;  ils  n'ont 
contribué  directement  au  choix  d'aucun  Minifrre, 
déterminé  aucune  opération.  On  doit  aufii  rendre 
cet  hommage  à  la  •vérité ,  qu'ils  n'ont  jamais  ufé 
de  l'afcendant  de  leur  rang  &  de  leurs  accès  au- 
près du  Trône  contre  perfonne  ;  qu'on  ne  peut 
leur  imputer  aucun  acte  tyrannique  ,  ni  d'avoir 
prêté  leur  appui  à  l'injuftice.  Les  revenus,  qui  leur 
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étoient  fixés  par  l'Etat ,  étoient  confidérables  ,  mais 
une  repréfentation  prefque  royale  les  abforboit. 
Cette  magnificence  onéreufe  à  l'Etat  fut  établie  par 
les  Minières  de  Louis  XV  ,  qui  fui  virent  d'antiques 
ufages ,  que  le  temps  ne  comportoit  plus ,  &c  que 
l'intérêt  perfonnel  engagea  à  multiplier  les  charges, 
dont  une  partie  fut  vendue  à  leur  profit.  Les  Princes 
contractèrent  des  dettes  ;  &  l'homme  équitable  eon* 
viendra  qu'il  étoit  difficile  dans  un  rang ,  où  tout 
fembloit  permis  ,  dans  un  âge  où  tous  les  goûts  > 
toutes  les  pallions  afliégent  lame  &  l'efprit  s  de 
confulter  toujours  la  plus  févère  économie. 

Le  Parlement  d'Angleterre  a  payé  plufieurs  fois 
les  dettes  des  Princes  de  Galles.  Les  Polonois  ont 
acquitté  celles  de  leur  Pvoi  qui  n'eft  qu'élettif  •  & 
les  frères  du  Roi  de  France  ont  pu  fe  flatter  du 
même  efpoir.  Enfin  ces  dettes ,  réunies  à  toutes 
les  dépenfes  extraordinaires  de  la  Cour ,  formoient 
un  bien  foible  objet  dans  un  enfembîe  de  près  de 
cinq  milliards  de  dettes.  La  Cour  fous  Louis  XVI 
n'avoit  plus  le  même  afcendant  fur  la  ville ,  autre- 
fois aveugle  imitatrice  du  ton  &  des  manières  de 
la  Cour.  Les  Minières  ,  au  lieu  d'en  impofer  à  la 
cap. taie  ,  avoient  la  plus  grande  déférence  pour 
les  opinions  qui  régnoient  dans  les  fociétés  domi-» 
nantes  ,  arbitres  fuprêmes  des  réputations  ;  &  les 
Gens-de-lettres  avoient  fur  ces  fociétés  un  afcen* 
dant  marqué  pour  la  plupart  des  objets  relatifs 
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au  Gouvernement.  L'indiftérence  Sz  la  légèreté  du 
Comte  cle  Maurepas  avoie'nt  laifle  un  libre  cours 
à  tous  les  fyftêmes  &  aux  écrits.  Ce  Miniftre  n'avoit 
jamais  eu  de  fuite  ni  de  fermeté  dans  le  caractère; 
Se  l'âge  qui  renforce  les  défauts ,  comme  il  creufe 
les  rides  fur  la  peau  ,  i'avoit   rendu  encore  plus 
foible  &  plus  mobile.  Il  n'étoit  plus  temps  après 
fa  mort  de  revenir  fur  fe$  pas ,  &  les  Minières 
ne  pouvoient  circonferire  dans  de  juftes  limites  les 
idées  de  liberté  ,  auxquelles  il  avoit  laiffé  prendre 
l'effor.  Il  auroit  fallu  à  un  Minifïre  le  génie ,  qui 
fait  juger  fon  fiècle  &  démêler  fa  marche;  il  au- 
roit fallu  une  force  de  caractère  propre  à  lutter 
contre  des  idées  dominantes  ,  6c  un  pouvoir ,  dont 
le  feul  Cardinal  de  Brienne  fut  fi  mal  à  propos  in- 
vefii.  Le  Roi  étoit ,  par  fes  fentimens ,  porté  vers 
l'économie ,  &  n'avoit  aucun  des  goûts  qui  s'y  op- 
pofent.  La  Reine  influoit  fur  les  grâces ,  &  non 
fur  le  Gouvernement.  Les  Minières  n'avoient  point 
de  fyftéme  fixe.  L'ignorance  &  l'inapplication  mul- 
ti pli  oient  les  dépenfes  par  les  mauvaifes  opérations 
dans  la  partie  des  finances ,  Se  les  frais  excefiifs  du 
fervice.  Le  Gouvernement  n'étoit  point  libéral ,  & 
la  Cour  n'étoit  pas  impofante  ,  comme  celle  de 
Louis  XIV ,  où  tous  les  perfonnages  étoient  per- 
pétuellement en  fcène  ;  ce  n'étoit  point  celle   de 
Louis  XV  ,  oii  la  Majefîé  royale  croyoit  pouvoir 
abforber  dans  fon  éclat  le  vice  &  le  fcandale.  La 
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Cour  de  Louis  XVI  préfentoit ,  pendant  fix  jours 
de  la  femaine  ,  l'image  d'une  famille  réunie  par 
l'arTe&ion ,  ou  d'une  fociété  privée.  Elle  devenoit 
un  jour  ou  deux  plus  nombreufe  &  plus  impo- 
fante  ;  mais  il  étoit  facile  de  voir  que  la  reprcfen- 
tation  étoit  une  tâche  pénible ,  qu'on  s'empreflbit 
d'abréger.  Il  faut ,  pour  achever  ce  tableau  ,  y 
joindre  la  peinture  des  mœurs  des  courîifans  ;  ils 
reiTemblent ,  dans  toutes  les  Cours ,  au  portrait 
qu'en  a  tracé  Montefquieu. 

«  L'ambition  dans l'oifiveté ,  la  balTefTe  dans  lor- 
»  gueil ,  le  defir  de  s'enrichir  fans  travail ,  l'avérfion 
»  pour  la  vérité, le  mépris  des  devoirs  du  Citoyen, 
»  la  crainte  de  la  vertu  du  Prince ,  l'efpérance  de  tes 
»  foibleiïes  ,  forment ,  dit  ce  grand-  homme ,  le  ca- 
»  raftère  du  plus  grand  nombre  de  courîifans  ».  Ceux 
de  Louis  XVI  offrent  quelques  nuances  dklinclives. 
Le  cours  des  opinions ,  l'afcendant  des  richeiTes  & 
la  diminution  de  l'éclat  de  la  repréfentaticn ,  ren- 
dcient  moins  précieux  &  moins  impofant  l'accès  au- 
près du  Prince.  Les  courtifans  étoient  moins  flatteurs , 
fans  être  plus  vertueux  ;  on  confidéroit  moins  dans 
les  places ,  les  diftinctions  honorifiques  que  les  avan- 
tages pécuniaires.  L'ancien  fafle  extérieur ,  qui  carac- 
térifoit  les  Grands ,  n'exiftoit  plus.  Les  perfonnes  les 
plus  opulentes  avoient  des  habits  fimples&  peu  coû- 
teux. La  plupart  de  ceux  ,  que  leur  naiiTance  appe- 
loit  à  la  Cour,  fe  borneient  à  s'y  montrer  une  fois 
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la  femaine  ,  pendant  quelques  heures  ,  &  s'empref- 
foient  de  retourner  à  la  ville ,  où  ils  briguoient  les 
fuffrages  des  Sociétés  ,  qui  donnoient  le  ton.  La 
multiplication  des  richeffes  a  été  extrême  fous  ce 
règne  ;  ôc  leur  force  toute  pui (Tante  a  rompu 
toutes  les  barrières ,  éteint  l'éclat  des  diminuions. 
La  Cour  étoit  économe  par  befoin  ;  &:  quand 
elle  eut  été  prodigue  ,  elle  n'auroit  pu  fatisfaire  à 
l'avidité,  excitée  par  des  fortunes  rapides  &  ex- 
cefïives  de  la  ville.  Il  auroit  fallu',  dans  ceux  qui 
gouvernoient ,  beaucoup  de  fagacité  pour  démêler 
le  changement  des  mœurs  &  fa  caufe ,  &  beaucoup 
d'art  pour  renforcer  le  prix  des  diflinttions  hono- 
rifiques. Le  fafte  extérieur ,  qui  fervoit  à  différen- 
cier les  clafles ,  fupprimé  ,  que  reftoit-il  pour  faire 
eftimer  un  emploi ,  un  rang  ,  une  décoration  ,  à 
l'égal  des  jouiffances  delà  richeffe?  Dans  les  temps 
où  chacun  étoit  attentif  à  conferver  les  diftin&ions 
de  fon  état ,  la  richeffe  n'avoit  pas  autant  d'em- 
pire ;  elle  ne  pouvoit  ufurper  certains  attributs  :  les 
Grands  avoient  des  pages,  des  gentils -hommes, 
des  livrées  éclatantes ,  &  chaque  condition  avoit 
quelque  chofe  de  diftinctif ,  envié  des  conditions 
inférieures.  Quand  toutes  les  conditions  ont  été 
extérieurement  au  même  niveau  ,  quand  la  Cour 
a  ceffé  de  maintenir  la  hiérarchie  ,  &  qu'elle  a 
renoncé  elle-même  à  l'éclat  extérieur  ,  elle  a  ceffé 
d'avoir  des  moyens.de  dominer.  Quand  elle  n'a 
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plus  influé  fur  la  vanité  ,  pour  laquelle  il  efl:  des 
hochets  fans  nombre ,  il  a  fallu  tout  tirer  du  Tréfor 
royal ,  &  les  fonds  d'un  tréfor  ne  font  pas  inépui- 
fables.  Il  n'y  a  voit  plus  à  la  Cour  autant  de  poli- 
tefTe  dans*  les  manières  &  les  difcours ,  depuis  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV ,  fans  qu'il  y  eût  plus 
de  franchife  dans  les  âmes  ;  <xtte  galanterie ,  qui 
naît  d'une  perpétuelle  envie  de  plaire  ,  n'exiftoit 
plus.  Les  femmes  avoient  des  arrangemens  qui , 
par  leur  durée  &  le  calme  de  la  poffefïion  ,  étoient 
équivalens  à  des  mariages  ,  mais  les  aventures  fcan- 
daleufes  étoient  rares.  Les  Juvénals  du  temps  n'au- 
roient  pas  trouvé  dans  la  Cour  de  Louis  XVI  autant 
de  matière  à  leurs  énergiques  déclamations,  que 
dans  les  règnes  précédens. 
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DUROIETDELÀ  REINE, 


O  u  EL  qu'un  a  dit ,  ce  qui  me  dégoûte  de  'lire 
l'hiftoire ,  c'eit  de  longer ,  que  ce  que  j'entends 
dire  aujourd'hui ,  fera  un  jour  l'hiftoire.  Cette  ré- 
flexion fe  préfente  à  toute  perfonne  que  fa  po- 
fition  &  fcs  relations  ont  mife  à  portée  de  voir 
de  près  les  Princes  &  les  gens  en  place  ,  &c  de 
connoître  les  principes  &  la  marche  des  évène- 
mens ,  à  tous  ceux  qu'un  efprit  jufte  &  modéré  a 
préfervés  d'une  aveugle  prévention. 

Qui  peut  alTurer,  que  la  poftérité  n'adoptera 
pas  une  partie  des  atroces  imputations  faites  à  la 
Reine  ,  &  conugnées  dans  mille  affreux  libelles.  J'ai 
parcouru  l'Europe ,  &  les  étrangers  qui  font  une 
efpèce  de  poftérité ,  ne  peuvent  renoncer  entière- 
ment à  l'idée  que  la  Reine  a  été  en  relation  avec 
Madame  la  Mo'.te,  avec  une  femme  fans  éducation, 
fans  aucun  moyen  d'intéreffer  ,  &  dont  le  langage 
&  les  manières  étoient  conformes  à  la  baflefTe  & 
à  la  misère  ,  compagnes  de  fes  premières  années; 
avec  Madame  la  Motte  ,  à  qui  l'amour  feul  du  mer- 
veilleux, aidé  de  quelques  circonflances  fpécieufes,  a 
fait  attribuer  une  royale  origine ,  dont  l'authenticité 
lui  auroit  attiré  d'autres  bienfaits ,  que  celui  d'une 


chétive  penfion  de  huit  cents  livres.  Les  étrangers 
ne  peuvent  croire  que  la  Pveine  n'ait  pas  eu  recours 
au  Cardinal  de  Rohan  pour  l'acquifition  du  trop 
fameux  Collier.  C'efï  en  vain  que  la  raifon  s'em- 
preffe  de  leur  dire  ,  que  la  fable ,  qu'on  a  inventée  » 
efl  abfurde  ;  qu'on  n'achète  pas  une  parure  écla- 
tante pour  Fenfevelir  dans  une  caflette  ,  6c  que  la 
Reine  -prévenue  contre  le  Cardinal ,  à  qui  elle  ne 
parîoit  pas  depuis  plufieurs  années ,  ne  fe  feroit 
pas  adreffée  ,  pour  fe  procurer  des  fonds  ,  à  ce 
Prélat ,  dont  le  dérangement  étoit  connu  ;  qu'en 
lui  fuppofant  le  defir  de  faire  cette  acquifition  ,  v.n 
mot  de  fa  part  au  Banquier  de  la  Cour ,  ou  à  d'autres 
financiers  opulens,  auroit  dans  quelques  heures  mis 
le  Collier  entre  fes  mains  ;  qu'un  moyen  fi  nmple 
&£  fi  prompt  étoit  certainement  préférable  à  celui 
de  recourir  à  un  homme  qu'elle  haïiToit ,  à  un  moyen 
enfin ,  qui  multiplioit  les  intrigues  o£  les  négocia- 
tions, &  nécefîjtoit  l'entremife  delà  plus  vile  aven- 
turière. C'eft  un  problème  de  favoir  fi  la  calomnie 
trouve  plus  d'appui  dans  la  malignité  naturelle  à 
l'homme  ,  que  dans  fon  amour  pour  les  chofes 
extraordinaires ,  qui  lui  fait  rejeter  tout  ce  qui  efl 
fimplé  &  naturel.  Mais  quand  l'efprit  de  parti  &c 
le  fanatifme  régnent  dans  un  pays ,  il  faut  renon- 
cer à  connoître  la  vérité  ;  Se  le  parti  qui  l'emporte  » 
forme  à  l'avance  le  jugement  de  la  polïérité. 

Roufleau  a  dit  y  que  la  liberté  d'un  pays  feroit 
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achetée  à  trop  haut  prix  ,  fi  elle  coiuo'u  la  vie  à 
un  feul  homme.  Louis  XVI  paroît  avoir  eu  peur 
maxime ,  dans  les  orages  de  la  Révolution  ,  que 
la  confervation  de  fa  puiiîance  ftroit  trop  payée 
par  la  mort  d'un  de  Tes  fujets.  Louis  XVI  étoit 
fans  goût  pour  les  plaifirs  d'éclat ,  fans  fafte  per- 
fonnel ,  fans  defir  d'étendre  fa  puiflance,  fans  amour 
de  cette  gloire  ,  fi  fouvent  fatale  aux  Peuples  ,  ÔC 
dont  l'éclat,  femblable  à  celui  du  feu  des  incendies, 
n'éclaire  que  des  ruines.  Il  n'avoit  aucun  penchant 
à  la  dépenfe,  &  étoit  plutôt  porté  vers  une  févère 
économie  ;  enfin  pendant  un  règne  de  dix-neuf  ans , 
il  n'a  eu  ni  favoris  ni  maîtrefTes.  A  fon  avènement 
au  Trône  il  remit  le  tribut  ,  connu  fous  le  nom 
de  joyeux  avènement ,  &  s'emprefïa  bientôt  après 
d'abolir  la  queftion.  Il  affranchit  la  fubfiftance  des 
Peuples  ,  des  droits  qui  la  renchérifToient  ;  il  fup- 
prima  le  droit  d'aubaine  &  les  corvées  ;  il  confulta 
la  voix  publique  pour  le  choix  de  la  plupart  de  (es 
Minières;  &  tous  les  difeours  ,  fes  propos  familiers , 
annonçaient  fon  ameur  pour  le  Peuple.  La  Reine, 
jeune, belle,  entourée  de  toutes  lcsiédu&ions, placée 
fur  le  Trône  le  plus  brillant  de  l'univers ,  à  la  fleur 
de  l'âge  &  de  la  beauté ,  n'a  jamais  aimé  les  fêtes 
èc  la  représentation  ,  &  a  promptement  manifeflé 
le  gcût  d'une  vie  retirée,  &  d'une  fociété  intime, 
qui  a  peut-être  été  un  des  principes  de  fes  infor- 
tunes. Elle  a  pu  oublier  quelquefois  que ,  dans  une 
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fuprême  élévation  ,  on  fixe  tous  les  regards  ;  elle 
a  pu  ignorer  long-temps  que  la  malignité  publique 
transforme  en  crime  la  légèreté  &:  l'imprudence. 
Eloignée  par  goût  de  fe  mêler  des  affaires  du  Gou- 
vernement ,  occupée  des  plaifirs  de  fon  âge  ,  livrée 
aux  charmes  d'une  fociété  intime ,  la  Reine ,  jus- 
qu'au miniftère  du  Prince  de  Montbarrey  ,  n'a  pris 
aucune  part  au  choix  ou  au  renvoi  des  Minières. 
Le  Comte  de  Maurepas  avoit  élevé  au  miniftère 
le  Prince  de  Montbarrey ,  &  le  public  ne  fut  fa- 
tisfait  ni  du  choix  de  ce  Miniftre  ,  ni  de  fa  con- 
duite dans  cette  p^ce.  Des  perfonnes,  qui  avoient 
à  fe  plaindre  de  lui ,  profitèrent  du  mécontente- 
ment général  pour  engager  la  Reine  à  obtenir 
du  Roi  le  renvoi  de  ce  Miniftre  ;  &  ce  fut  auffi 
à  fa  demande ,  que  le  Maréchal  de  Ségur  lui  fut 
donné  pour  fuccefïeur.  Lorfque  M.  Necker  quitta 
le  Miniftère,  en  1781  ,  la  Reine,  entraînée  par 
le  fentiment  général  ,  crut  que  la  difgrace  de  ce 
Miniftre  étoit  une  calamité  pour  l'Etat  ;  elle  pafTa 
un  jour  entier  dans  fa  chambre  ,  avec  quelques  per- 
fonnes de  fa  fociété,  &  (es  larmes  manifeftèrent 
la  part  qu'elle  prenoit  au  regret  public. 

Beaucoup  de  gens  croient  que  la  Reine  a  con- 
tribué au  défordre  des  Finances  par  fes  dépenfes 
perfonnelîes ,  (es  profufions  envers  fa  favorite ,  & 
par  les  fecours  en  argent  qu'tile  a  fait  pafTer  à  l'Em- 
pereur. 
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Je  vais  examiner  fi  ces  imputations  font  fon- 
dées. 

La  Reine  a    fait   élever  quelques   bâtimens  à 
Trianon  ,  elle  y  a  fait  des  jardins  ;  enfin  elle  a 
acheté  &  embelli  faint  Cloud.  Il  eût  mieux  valu 
certainement  ,  &  il  eût  été  furprenant  que  Marie 
Antoinette  ,  née  d?.ns  la  pourpre  impériale ,  élevée 
par  fa  mère ,  la  plus  libérale  des  Souveraines  ,  toute 
puiiTante  fur  l'efprit  &  le   cœur  de  fon  époux , 
n'eût  pas  plus  dépenfé  que  Marie  Leczinski ,  inf- 
truite  à  l'école  de  l'adverfité ,  fortie  de  l'humble 
habitation  de  "WehTembourg ,  &  femmife  à  la  févère 
économie  du  Cardinal  de  Fleury.  Il  eût  été  à  pré- 
férer ,  que  toujours  applaudie  ,  toujours  excitée , 
elle  eût  maitrifé  fes  goûts  qu'on  cherchoit  à  de- 
viner pour  les  fatisfaire  ;  qu'elle  eût  triomphé  de 
la  vivacité  de  fon  âge  ,  préfervé  fon  imagination  de 
TivrefTe  de  l'encens  prodigué  à  la  double  puifTance  du 
rang  fuprême  &  de  la  beauté.  Mais  les  dépenfes 
dont  je  viens  déparier  ,  ont- elles  été  excefiives?  ont- 
elles  abforbé  une  partie  des  tréfers  ce  l'Etat  ?  Saint 
Cloud  ctoit  use  acquifition  ;  il  avoit  une  valeur  pour 
le  propriétaire  ,  qu'il  faut  difiraire  du  fond  dépenfé 
en  pure  perte  pour  les  embelli  {Te  mens.  En  fuppofant 
que  Trianon  &  faint  Cloud  ayent  coûté  huit  millions 
ou  dix  même ,  pour  porter  au  plus  haut  ces  articles , 
je  demande  ,  û  une  telle  femme  ,  dépenfée  dans 
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un  règne  de  dix-huit  années  ,  a  pu  contribuer  au 
défordre  des  finances ,  a  pu  exciter  l'animofité  des 
peuples  (i)  } 

La  Reine  a  témoigné  une  afFedlion  particulière 
à  une  femme  appelée  à  la  Cour  par  fa  naiffance , 
dent  la  fortune  étoit  plus  que  médiocre  ;  elle  a 
défiré  que  cette  femme  rafTemblât  chez  elle  la  fo- 
ciété  qui  lui  étoit  agréable ,  qu'elle  tînt  pour  elle 
une  maifon  ;  &  il  a  fallu  afîigner  un  fonds  annuel 
pour  la  dépenfe  qu'entrainoit  cet  établiffement.  Ce 
fonds ,  &  la  dépenfe  qui  efl  réfultée  de  l'ad  jonction 
du  mari  de  la  favorite ,  à  la  place  de  premier  écuyer 
de  la  Reine ,  &  des  nouveaux  arrangemens  pris 
pour  la  furintendance  des  Poftes  ,  peuvent  être 
évalués  à  trois  cent  mille  francs  ;  mais  la  dépenfe 
entière  n'a  pas  eu  lieu  dès  les  premiers  temps  de 
l'établnTement  de  la  favorite  à  la  Cour  :  on  peut 


(i)  Il  faut  obferver  que  dans  le  moment  où  la  Reine 
s'occupa  d'acheter  Saint-Cloud  ,  la  vente  du  Château-trom- 
pette fut  réfolue  ;  &  le  produit  de  cette  vente  furpafïbit 
celle  de  l'achat  de  Saint-Cloud.  La  Reine  fut  fondée  à 
croire  qu'au  moyen  de  cette  reffource  extraordinaire ,  l'ac- 
quifition  de  Saint-Cloud  ne  feroit  point  onéreufe  à  l'Etat  ; 
enfin ,  en  décuifant  la  valeur  réelle  de  ce  Château  &  de 
ce  domaine  des  dépenfes  d'embéliffemens ,  les  treize  mil- 
lions ,  dépeniés  par  la  R.eine  ,  fe  trouveroient  réduits  de 
quatre  ou  cinq  millions ,  puifque  le  fends  fubfifte. 
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donc  ne  porter  qu'à  deux  cent  cinquante  mille  livres 
par  an  ces  diverfes  dépenfes  ,  qui ,  dans  l'efpace 
de  douze  ans  environ  ,  fe  trouvent  former  un  total 
de  trois  millions.  Les  revenus  de  la  charge  de  Gou- 
vernapfe  des  Enfans  de  France,  fe  font  joints  à  ces 
bienfaits  ,  pour  faire  à  la  favorite  un  fort  éclatant  ; 
mais  il  ne  doit  pas  en  être  fait  mention  ,  parce 
qu'ils  ne  forment  point  une  dépenfe  extraordinaire , 
&  que  le  nom  de  celle  qui  occupe  une  charge, 
eft  indifférent  à  la  finance.  En  réunilTant  tous  ces 
objets ,  la  Reine  de  France  a  dépenfé  environ  treize 
millions  en  dix-neuf  années  de  règne. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  qualités  &  du  ca- 
ractère de  la  favorite  de  la  Pleine  ;  ces  détails  n'ap- 
partiennent à  l'hiftoire  ,  que  lorfqu'elle  a  paru  fur 
le  grand  théâtre  des  affaires  publiques  ,  comme  la 
Maréchale  d'Ancre  ,  qui  gouvernoit  la  Reine  & 
l'Etat ,  &  dont  le  mari  jouoit  auffi  un  rôle  con- 
fidérable.  En  confidérant  le  pouvoir  de  Marie- 
Antoinette  ,  on  trouvera  cette  Princeûe  réfervée  & 
économe  ;  fi  l'on  compare  les  dons  qu'elle  a  faits 
à  une  femme  qu'elle  aimoit ,  avec  les  profufions 
de  Henri  III  pour  d'Epernon,  Joyeufe  &  Bellegarde , 
avec  celles  de  Marie  de  Médicis  pour  le  Maréchal 
d'Ancre,avec  les  prodigieufes  libéralités  de  Louis XIV 
envers  Madame  de  Montefpan  &  fes  enfans ,  en- 
vers Madame  de  Fontanges  9  qui  avoit  un  traite- 


(45) 

ment  de  trois  cent  mille  francs  de  notre  monnoie 
par  mois»  La  haine  que  l'on  porte  aux  favoris, 
quel  que  foit  leur  caractère ,  cette  haine  qui  n'eft , 
comme  l'a  dit  la  Rochefoucuilt ,  que  t  amour  de  la. 
faveur  \  a  rejailli  fur  la  Reine. 

Il  refte  à  examiner ,  ii  la  Reine  a  fait  païfer  des 
tréfors  à  l'Empereur.  Ceux  qui  ont  la  plus  légère 
idée  des  formes  de  la  comptabilité ,  auront  de  la 
peine  à  concevoir  comment  l'envoi  en  eût  pu  être 
fecret.  Les  formes  ctoient  telles  en  Fiance  ,  que 
l'entrée  &  la  fortie  des  fonds  ne  pouvoient  échap- 
per à  un  nombre  allez  considérable  de  furveillans  ; 
aucune  dépenfe  n'étoit  mafquée ,  &  les  chapitres 
de  recette  &  dépenfe  étoient  en  dernier  réfultat, 
remis  à  la  Chambre  des  Comptes  ,  &  vérifiés 
par  plufieurs  prépofés  ,intérelTés  ,  pour  leur  propre 
sûreté ,  à  l'obfervance  exafte  des  formes.  Il  réfulte 
de  cet  ordre  de  chofes ,  que  11  s  quinze  ou  vingt 
millions  avoient  été  envoyés  à  l'Empereur  ,  trente 
perfonnes  en  auroient  été  inftruites  de  proche  en 
proche  ,  &  auroient  pu  indiquer  avec  certitude 
l'époque  de  l'envoi  des  fonds  ,  &  le  moyen  dont 
on  s'étoit  fervi  pour  l'opérer.  Tous  les  regiftres , 
toutes  les  pièces  de  comptabilité  ont  été  remis  à 
l'Afîemblée  conftituante  &  févèrement  examinées , 
&  perfonne  n'a  pu  citer  un  article  de  dépenfe 
dont  l'objet  fût  inconnu.  La  prévention ,  la  haine 
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préfidoient  à  cet  examen ,  &  il  doit  pafTer  pour 
démontré  que  la  Reine  eft  innocente  d'un  fait , 
auquel  la  plus  acharnée  malveillance  n'a  pu  trou- 
ver le  plus  léger  "fondement. 

Ceux  oui  liront  un  jour  ces  détails  de  fang 
froid ,  étonnés  cie  l'acharnement  du  public  contre 
l'infortunée  Marie  -  Antoinette  ,  chercheraient  en 
vain  dans  (es  manières ,  fes  difcours  ,  ou  fon  ca- 
raclère  des  principes  à  cette  haine  aveugle.  Je  me 
fuis  irnpofé  la  loi  de  ne  point  faire  d'éloges  ;  je 
me  bornerai  donc  aux  faits  ,  &  je  dirai  qu'il  n'eft 
perfonne  en  France,  dont  la  Pleine  ait  blefTé  l'amour- 
propre  par  fes  difcours  :  que  jamais  elle  n'a  pro- 
voqué la  rigueur  de  l'autorité  ,  ni  protégé  une 
injufïice.  Loin  d'avoir  choqué  les  fentimens  publics  $ 
entraînée  par  l'envie  de  plaire ,  elle  a  trop  déféré 
à  des  opinions  qu'elle  a  cru  générales.  Enfin  elle 
a  été  plus  occupée  de  fuivre  les  goûts  de  ce  public, 
qui  l'a  déchirée  ,  précipitée  du  trône  &  barbare- 
ment  immolée ,  que  de  lui  faire  adopter  les  fiens. 
Cette  condefeendance  lui  a  été  fatale  ,  en  dimi- 
nuant ,  il  fait  en  convenir  ,  l'afeendant  du  rang 
fuprême. 

Le  penchant  qu'elle  parut  avoir  à  favorifer  les 
prétentions  de  rang  de  l'Archiduc  Maximilien  fon 
frère  ,  pendant  fon  féjour  en  France ,  cemmença 
d'aliéner  contre  elle  le  public  ;  il  fuppofa  enfuite 
eue  l'Empereur  avoit  des  vues  dans  fon  voyage  , 
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&  qu'il  vouloit  mettre  à  profit ,  pour  {es  ambi- 
tieux projets  ,  le  crédit  tout  puifTant  de  fa  fœur 
fur  le  Roi.  L'amitié  que  la  Reine  témoigna  à  fon 
frère ,  fit  croire  que  l'intérêt  de  fa  famille  &  de 
fon  pays  prévaloit  dans  fon  cœur  fur  celui  de  la 
France.  Ainfi  cette  fatalité  ,  qui  deftinoit  à  Marie- 
Antoinette  un  fort  affreux ,  dont  l'hiftoire  n'offre 
point  d'exemple,  commençoit  à  empoifcnner  toutes 
fes  avions ,  &  on  lui  faifoit  un  crime  des  plus 
innocentes  affections  de  la  nature. 
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DU   CLERGÉ. 


X.  E  Clergé  poffédoit  en  France  d'immenfes  reve- 
nus ,  qui  peuvent  être  évalués  à  cent  -  quarante 
millions.  Les  revenus  de  plufieurs  Archevêchés  Se 
Evcchés  étoient  confidérables,  quelques-uns  étoient 
jmmenfes  ;  celui  de  Paris  étoit  de  plus  de  fix  cent 
mille  livres.  Mais  on  doit ,  à  la  vérité ,  de  dire  , 
que  depuis  plus  d'un  fiècle  ,  les  Archevêques  de 
cette  capitale  avoient  la  conduite  la  plus  exem- 
plaire, &  diftribuoient  aux  pauvres  les  trois  quarts 
de  leur  revenu.  Les  Evêques  étoient,  en  général, 
inftruits  ;  plufieurs  ont  été ,  à  différentes  époques , 
di(t!ngués  par  des  talens  éminens  ,  &  ils  n'avoient 
point  cet  efprjr.  de  corps  qui  affujettit  fervilement 
aux  anciens  ufages  &  repoufTe  les  lumières.  Enfin 
le  Clergé  de  France  étoit  peut-être  celui  de  l'Eu- 
rope ,  qui  avoit  les  mœurs  les  plus  décentes.  Un 
aflez  grand  nombre,  parmi  les  Prélats, faifoit  d'abon- 
dantes aumônes ,  &  fe  diftinguoit  par  fa  piété  & 
par  la  pureté  de  fes  mœurs.  Mais  on  ne  doit  pas 
difiîmulcr  que  l'ambition ,  les  plaifirs  de  la  fociété, 
ôc  l'ennui  de  la  repréfentation ,  attiroient  un  grand 
nombre  d'Evêqlies  dans  la  capitale  ;  &  c'étoit  un 
tort  du  Gouvernement  de  tolérer  leur  abfence  de 
leur  diocèfe.  Elle  avoit, dans  le  rapport  religieux, 

l'inconvénient 
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l'inconvénient  de  priver  la  province  de  l'exemple 
qu'ils  croient  faits  pour  donner  ,  ec  d'une  furveil- 
lance  attentive  fur  le  Clergé  inférieur.  Dans  le  rap- 
port politique  ,  le  fejour  des  Evêques  dans  la  capi- 
tale produifoit  un  grand  mal ,  celui  d'enlever  aux 
provinces  les  bénéfices  que  la  culture  &  l'induiirie 
auroient  retirée  de  la  confommation  de  revenus 
confidérabîes  dans  le  pays.  Le  Clergé  régulier  jouif- 
foit  de  domaines  immenfes  ;  &  dans  un  iiècle  où 
In  capitale  attiroit  dans  fon  fein  tous  les  riches  pro- 
priétaires ,  privoit  les  provinces  de  la  fève  vivifiante 
d'un  numéraire  confidérable ,  la  poiTeffion  de  grands 
biens ,  par  les  réguliers ,  avoit  des  effets  falutaires 
pour  le  Peuple.  Les  réguliers  confommoient  leurs 
revenus  fur  les  lieux  ;  ils  animoient  l'induflrie  par 
les  grands  travaux  qu'ils  entreprenoient ,  &  fecou- 
r  oient  l'indigence. 

Les  Curés  en  France  formoient  une  des  cïafles 
les  plus  refpeclables  de  la  fociété.Le  doéleur  Burnet, 
à  fon  retour  à  Londres  ,  difoit  :  je  ne  connais  point 
dénommes  qui  fajfent  plus  d'honneur  à  F  humanité  que 
les  Curés  de  Paris.  Le  revenu  de  la  plupart  étoit 
infufnfant  ;  ck  le  zèle ,  les  mœurs  &  la  piété  dif- 
tinguoient  cet  ordre  de  Citoyens ,  digne  d'un  fort 
plus' heureux. 

Le  Clergé  n'étoit  affujetti  qu'à  une  partie  des 
charges  de  l'Etat;  il  jouiiToit  des  mêmes  exemptions 
que  la  NobleiTe  pour  la  taille;  &C  les  dons  gratuits 
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qu'il  payoit  à  certaines  époques  ,  tenoient  lieu  à 
l'Etat  des  vingtièmes  &  de  îa  capitation ,  dont  il 
étoit  affranchi.  Le  Clergé  jouifToit  de  la  prérogative 
de  s'impofer  lui-même ,  d'acquitter  fes  tributs  par 
des  dons  gratuits;  il  empruntcit  pour  raffembler 
la  fomme  qu'il  offroit  au  Roi  ;  &  fa  dette  augmen- 
tant fans  ceffe ,  il  étoit  menacé  d'une  banqueroute 
inévitable.  En  réunifTant  les  intérêts  payés  par  le 
Clergé  de  France ,  les  dons  gratuits  &  les  contri- 
butions acquittées  par  le  Clergé  étranger,  la  fomme 
totale  s'élève  à  onze  millions 

Il  faut  examiner  combien  le  Clergé  auroit  payé , 
s'il  eut  été  aiTujetti  aux  charges  acquittées  par  les 
autres  contribuables. 

Les  revenus  du  Clergé  étant  fuppofés  de  unt  qua- 
rante millions  ,  le  dixième  eft  quatorze  ;  &  en  y 
joignant  une  fomme  de  trois  millions  pour  la  capi- 
tation du  Clergé  de  France ,  d'après  la  proportion 
dans  laquelle  font  impofées  les  autres  clafles ,  le  total 
monte  à  dix-fept  millions.  Il  s'en  faut  donc  de  fix 
millions  que  le  Clergé  ne  contribuât  aux  charges  de 
l'Etat ,  dans  la  proportion  de  fes  facultés.  D'après  ces 
calculs  ,  il  étoit  redevable  à  l'Etat ,  depuis  deux 
f lècles ,  de  fommes  c«nfidérabîes  ;  &  le  Roi ,  dans  la 
détreffe  où  il  s'eft  trouvé ,  étoit  fonde  à  en  exiger 
des  fecours  proportionnés.  Le  revenu  des  Curés , 
qui  étoit  de  quarante-cinq  millions  ,  étoit  feul  à  ex- 
cepter des  charges  nouvelles  que  le  Clergé  auroit 
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du  acquitter  pour  fubvenir  au::  befôins*de  lT.îat  ; 
&  cette  exception  faite ,  il  reftoit  un  produit  annuel 
de  quatre-vingt  quinze,  millions ,  réparti  dans  un  petit 
nombre  d'hommes,  dont  pluiieurs  jouiflbient  de  re- 
venus immenfes.  Lorfque  ce  malheureux  déficit ,  dont 
l'Europe  a  retenti ,  excitoit  la  follicitude  du  Gouver- . 
nement ,  le  Roi  n'eût-il  pas  été  fondé  à  demander  au 
Clergé  opulent  deux  cents  millions ,  &  une  contribu- 
tion annuelle  de  dix  millions  ?  C'étoit,  en  y  compre- 
nant l'intérêt  des  deux  cents  millions  ,  vingt  tnllUorti 
à  déduire  de  quatre-vingt-quinze  ,  c'eiî-à-dire  ,  un 
peu  plus  du  cinquième.  Un  Archevêque  ,  qui  avoit 
cent  mille  livres  de  revenu  ,  en  auroit  confervé 
à-peu-près  quatre-vingt.  Les  autres  bénéficiers  au- 
roient  été  taxés  en  proportion,  &  l'Etat  étoit  fauve. 
Mais  !a  force  manquoit  au  Gouvernement  pour  une 
fi  jufte  &  fi  falutaire  opération  ;  &c  le  Minière  ,  qui 
Tauroit  propofée  un  an  avant  l'àiTemblée  des  Etats- 
Généraux  ,  auroit  parlé  pour  un  infenfé.  Il  f  ait  pour 
toutes  les  opérations, que  les  efprits  foient  murs; 
ils  ne  l'étoient  pas  complettement  en  France  à  cet 
égard  ;  &  le  Monarque  n'avoit  pas  cette  force  de 
caraclère  qui  hâte,  par  une  fecouffe  vive ,  la  march? 
des  idées, 
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D  E    L  A    KO  BLESSE 

ET  DE  SES  PRIVILÈGES. 


L  a  haute  Nobïeffe  jouLToit  en  France  d'une  grande 
coniidération  tk  d'une  hipérlorité  marquée  fur  les 
autres  claffes  ;  mais   le  goût  de   la  fociété  &  du 
pïaiiir ,  &  le  caractère  mobile  de  la  Nation ,  ne  per- 
mettaient pas  qu'il  y  eut  ,  comme  dans  d'autres 
pays,  des  limites  fixes  &  féparatives  entre  les  di- 
vers états.  On  diiiinguoit  l'ancienne  Nobleile,  qui 
fe  perdoit  dans  la  nuit  des  temps  ,  d'avec  celle 
dont  l'origine  étoit  connue  &  plus  ou  moins  ré- 
cente ;  &  les  anciens  Nobles  étoient  feuls  admis  de 
droit  à  la  Cour ,  ainii  que  leurs  femmes.  La  Pairie 
étoit  la  première  dignité ,  &  elle  procuroit  à   la 
Cour  des  honneurs  refufés  aux  plus  grandes  mai- 
fons.  Il   y  avolt  deux  fortes  de  Ducs  ;   les  uns 
étoient  Pairs  &  negeoient  au  Parlement  ;  les  autres 
n'avoient  que  le  titre  de  Duc  &  jouiiToient ,  feule- 
ment à  la  Cour ,  des  honneurs  qui  étoient  affectés 
à  cette  dignité.  On  n'exigeoit  aucune  preuve  pour 
être  admis  parmi  les  Pairs ,  &  dans  un  efpace  de 
cenr  cinquante  ans ,  on  compte  qulnrc  familres  d'an- 
noblis ,  &  par  conféquent  tirant  leur  origine  du 
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Tiers-Etat ,  qui  ont  été  honorées  de  la  Pairie.  Le 
premier  Ordre  de  la  Cour  ,  celui  du  Saint-Efprit , 
n'exigeoit  que  cent  années  de  Noblefle  ;  &  l'on 
compteroit  plus  de  deux  cents  Cnevaliers  de  cet 
Ordre  ,  depuis  fon  institution  ,  dont  les  auteurs 
avoient  été  annoblis.  La  haute  Noblefle  obîenoit 
.rence  des  Régimens ,  des  Evêchés  &  des 
Abbayes  considérables  ;  mais  des  fa  nnoblies 

depuis  un  fiècle  &  moins ,  jouiffoient  des  mêmes 
avantages.  Le  refpecr  pour  certaines  races,  &  par 
conféquent  pour  la  Nobleffe  ;  eft  un  des  pré j  ' 
le  plus  univerfelïement  répandu;  il  exifte  parmi  les 
notions  les  plus  fauvages.  Et  û  l'on  confldère  que 
la  Noblefle  n'eft  autre  choie  qu'une  tradition  ,  que 
le  fouvenir  des  fervices  ôc  des  talens ,  on  con- 
viendra que  c'eft  avec  raifon  quelle  jouit  d'une 
confidération  particulière.  En  fuppofant  l'anéantifle- 
ment  des  Nobles  &  un  autre  ordre  de  chofes  établi 
dans  un  pays ,  on  y  fera  également  porté  par  les 
fuites  à  des  égards  marqués  envers  des  hommes  , 
dont  les  noms  ,  confacrés  dans  l'hiftoire  ,  rapelle- 
ront  des  vertus ,  des  talens ,  ou  des  actions  écla- 
tantes. Il  y  aura  donc  toujours  des  Nobles  ;  &  il 
fera  impoffible  que  le  Peuple ,  habitué  à  refpetter 
certains  noms  ,  n'ait  pas  de  la  déférence  pour  ceux 
qui  les  portent.  La  plus  illuftre  Noblefle  ne  jouiflbit 
en  France  que  de  la  confidération  attachée  aux  noms 
antiques  &  célèbres ,  &  la  Pairie  feule  procuroit 
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à  la  Cour  des  diftinctions  honorifiques.  Plufîeurs 
familles  ,  forties  plus  ou  moins  anciennement  du 
Tiers- Ordre ,  ont  été  élevées  à  cette  dignité.  L'éclat 
de  la  Pairie  ne  faifoit  pas  entièrement  difparoître 
le  défavantage  j d'une  origine  récente.  La  maiibn 
de  Lorraine  témoigna  Ton  mécontentement  d'une 
alliance  contractée  avec  la  famille  des  Villeroy.  Mais 
n'étoit-ce  pas  beaucoup  pour  les  defcendans  d'un 
Secrétaire  des  Finances ,  fous  François  I ,  de  s'allier 
avec  une  maifon  fouveraine  ,  qui  avoit  balancé 
l'autorité  des  Rois ,  &  qui  avoit  été  au  moment 
d'être  élevée  fur  le  Trône  ?  Un  Duc  de  Villeroy , 
dans  ce  fiècle ,  fut  refufé  pour  la  préfidence  de  la 
NoblefTe  de  Bretagne  ,  dont  la  Earonnie  de  Retz  le 
rendcit  fufceptible  ;  &  j'ai  vu  les  Capitaines  des 
Gardes  concerter  des  repréfentaîions  au  Roi,  pour 
écarter  de  cette  place  un  homme  titré ,  dont  la 
famille  avoit  été  anncblie  il  y  avoit  moins  de  deux 
fiècles.  C'eli  ainii  que  les  anciens  préjugés  triom-r 
phoient  quelquefois  de  la  faveur  &  de  la  fortune, 
&  qu'il  exifioit  des  contradictions  qui  étoient  le 
produit  néceilaire  du  Gouvernement ,  formé  peu- 
à-peu  au  milieu  des  orages  cl  du  conflit  des  di- 
verfes  conditions. 

On  mettoit  une  grande  différence  entre  la  No- 
blefîe  militaire  &  ancienne,  &z  la  NobîefTe  de  R.cbe , 
dont  l'origine  étoit  inconteflabîement  connue  &c 
récente.  Les  Parletnens  étoient ,  dans  les  premiers 


temps ,  compofés  des  Barons ,  des  Pairs  de  France 
&  de  la  haute  NobleiTe.  Les  légiites  ou  les  jurif- 
confultes  ,  qu'ils  appelèrent  pour  les  aider  dans 
l'adminiitration  de  la  Juiîice,  n'étoient  point  Nobles, 
&  plufieurs  defcendoient  d'affranchis.  Ils  ont ,  par 
la  fuite  des  temps  ,  été  mis ,  ainfi  que  leurs  defcen- 
dans ,  au  rang  des  Nobles.  Mais  ces  familles  n'ont 
jamais  dû  jouir  de  la  même  coniidération  que  celles 
des  membres  des  anciens  Parlemens.  On  voit ,  par 
ce  qui  vient  d'être  expofé ,  que  la  plus  haute  No- 
bleiTe ne  jouilïbit  dans  la  réalité  que  d'illuffres  fou- 
venirs  ,  qui  lui  vaîoient  une  fupériorité  purement 
d'opinion  ;  que  les  privilèges  honorifiques  à  la  Cour 
étoient  uniquement  attachés  au  titre  de  Duc ,  ÔC 
que  des  familles  d'une  origine  peu  illuftre  &  ré- 
cente ,  ont  fouvent  été  honorées  de  cette  dignité. 
Les  avantages  pécuniaires  de  la  Noblene  étoient 
indiftinctement  le  partage  &  des  plus  grands  feigneurs 
&  des' annoblis.  Mais  étoient-ils  onéreux  au  Peuple 
&  à  l'Etat  ?  Voilà  ce  qu'il  ell  intérelTant  d'examiner. 
Les  Nobles ,  dans  les  temps  anciens  ,  menoient 
leurs  valïaux  à  la  guerre,  contribuoient ,  de  leur 
perfonne  &  de  leur  fortune,  à  la  défenfe  de  l'Etat; 
il  étoit  jufte  qu'ils  fulTent  affranchis  de  toute  autre 
charge.  Les  bourgeois ,  qui  n'étoient  point  affu  jettis 
au  fervice  militaire ,  fourniiToient  des  fubfides  en 
argent.  Lorfque  les  Pv.ois  ont  (iibftitué  des  milices 
permanentes  à   i'allemblage    confus   des   troupes 
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féodales ,  la  contribution  en  argent  eu.  devenue 
générale  ;  &  les  Nobles ,  pour  qui  la  guerre  ceffa 
d'être  ruineufe  ,  &  qui  furent  payés  par  le  Roi, 
furent  fournis  à  la  plupart  des  taxes  acquittées  par 
les  bourgeois  &  habitans  des  campagnes.  Dans  les 
derniers  temps  il  ne  leur  étoit  refté  de  leur  an- 
tique fplendeur  &  de  leur  indépendance ,  que  le 
privilège  d'une  exemption  de  taille  pour  l'exploita- 
tion de  trois  charrues  :  mais  il  falloit  que  le  Noble, 
qui  vouloit  en  jouir ,  fît  valoir  par  lui-même  fa 
terre  ;  le  privilège  ceiToit  dès  qu'elle  étoit  affermée. 
Si  l'en  confidère ,  combien  peu  de  Gentils- hommes 
étoient  à  portée  de  profiter  de  cette-  exemption, 
elle  paroîtra  bien  peu  confidérable.  Les  grands  pro- 
priétaires &  tous  les  Nobles,  qui  avoient  des  em- 
plois à  la  Cour  &c  à  l'Armée ,  tous  ceux  qui  vivoient 
dans  la  capitale ,  ou  exerçoient  des  charges  dans 
les  villes  de  province ,  afFermoient  leurs  biens ,  & 
une  partie  de  la  plus  pauvre  Nobleffe  jouiffoit 
feule  de  cet  avantage.  Si  l'on  porte  au  cinquantième 
du  produit  de  la  taille ,  c'eft- à-dire  ,  à  deux  millions 
environ  ,  le  montant  de  ce  privilège  de  la  Nobleffe , 
je  crois  que  l'on  fera  plutôt  au-delà  ,  qu'en-deçà 
de  la  vérité.  Je  ne  parle  pas  des  droits  féodaux  , 
parce  que  cette  difcufîîon  exigeroit  de  trop  grands 
détails  ;  mais  j'cbferverai  que  la  plupart  avoient 
pour  principe  des  conceffens  faites  anciennement 
par  les  Seigneurs. 


(57) 
J'ai  tracé  l'origine ,  les  prérogatives ,  les  pré- 
tentions des  Nobles,  jadis  rivaux  des  Rois,  op- 
prefleurs  des  Peuples ,  &  depuis  trois  fiècles  réduits 
au  rôle  de  courtifans  ,  &  mêlant  leur  fang  avec 
celui  de  familles,  qu'ils  n'auroient  pas  admifes  à 
leur  table  il  y  a  cent  cinquante  ans.  Frappé  moi- 
même  du  fidèle  tableau  que  j'ai  fait ,  je  me  de- 
mande ,  où  étoient  ces  Ariflocrates ,  qu'on  repré- 
fente  û  puifTans  ,  fi  impérieux  ,  &  dévorant  la 
fubftance  des  Peuples ,  après  les  avoir  accablés  de 
mépris  ? 
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DU  TIERS-ÉTAT. 


C^ette  multitude  immenfe  d'hommes  actifs,  in- 
duftrieux  ,  qui  embrafle  par  fes  travaux  tous  les 
arts  utiles  &  agréables  ,  le  Tiers-Etat  étoit-il  op- 
primé ,  humilié  ?  étoit-il  privé  des  moyens  de  faire 
valoir  les  talens  qu'il  recevoit  de  la  nature  ?  Le 
chapitre  ,  qui  traite  des  impôts  ,  fera  voir  les 
charges  que  le  Peuple  fupportoit  ;  il  ne  fera  donc 
queilicn  en  ce  moment  que  des  moyens  que  le 
Tiers  avoit  de  s'avancer ,  de  s'élever  par  fes  tra- 
vaux &  fes  talens,  à  des  emplois  lucratifs  ou  hono- 
rables. En  confidérant  forganifation  de  la  fociété 
en  France  ;  on  verra  que  la  NoblefTe  n'étoit  point 
comme  les  caftes  de  l'Inde  ,  éternellement  divifées, 
fans  qu'aucun  des  individus  qui  les  compofent , 
puiffe  paiïer  de  l'une  dans  l'autre ,  &  s'y  incor- 
porer. R.ien  ne  fut  de  tout  temps  plus  facile  à 
franchir  ,  que  la  ligne  qui  féparoit  la  NoblefTe  d'avec 
le  Tiers-Etat.  Il  a  fufrl,  jufquà  la  fin  du  feizième 
fiècle  ,  d'entrer  dans  le  fervice  militaire ,  ou  de 
pofféder  un  •  Fief  Noble ,  pour  être  au  rang  des 
Gentils-hommes.  Une  partie  ce  la  NoblefTe  Françoife 
n'a  d'autre  principe  que  le  fervice  d'un  de  (es  au- 
teurs dans  les  compagnies  d'ordonnances  ;  &  la 
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plus  illuftre  Nobleffe  de  l'Europe  ,  en  remontant 
aux  commencemens  des  divers  Etats  ,  n'a  d'autre 
titre  également  que  celui  du  fervice  mil  t;  ire  ou 
de  la  poffeffion  des  bénéfices  &  des  fiefs.  Les  lettres 
d'annobliffement  &  la  poffeilion  des  charges  ont 
été  iubftituées  à  ces  moyens  d'acquérir  la  Nobleffe. 
Lorfqu'on  parle  des  avantages  de  la  Nobleffe,  on 
ne  peut  fe  difpenfer  de  les  regarder  comme  étant 
en  grande  partie  communs  au  Tiers-Etat ,  puifque 
l'origine   connue   d'une  partie   de  la  Nobleffe  fe 
trouve  ,  clans  des  temps  peu  reculés ,  venir  de  cet 
<     re.  Si  dans -un  efpace  de  trois  cents  ans  les  plus 
grands  emplois  ce  l'Etat  ont  été  accordées  à  des 
hommes  ,  dont  les  pères ,  ou  grand-^cres  ,  étoient 
nés  dans  la  bourgeoifie  ;  fi  de  degré  en  degré ,  de 
génération  en  génération ,  l'homme  du  Tiers  s'éle- 
veit  fuccefiivement  à  un  rang  fupérieur  à  celui  de 
fes  pères ,  il  eft  indifpenfable  de  regarder  comme 
du  Tiers- Ordre  ,  tous  ceux  qui  en  defeendent ,  à 
quelque  élévation  qu'ils  foient  parvenus.  Il  falloii, 
à  la  vérité ,  que  le  Tiers-Ordre  pafsât  lentement 
pr.r  divers   degrés,  que  les  Nobles  anciens  fran- 
chiiioient  d'un  feul  pas  ;  mais  il  avoit  enfin  la  fa- 
culté de  s'élever  avec  le  temps  aux  mêmes  emplois. 
Il  n'exlftoit  pas  de  barricre  infurmontable  qui  lui 
en  fermât  l'accès;  &  de  génération  en  génération, 
la  viteffe  du  mouvement  étoit  pour  lui  accélérée. 
Je  dois  ,   avant  d'aller  plus  loin  ,  prévenir  une 
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objeclion  &  me  hâter  d'y  répondre.  Tout  étoit 
vénal  en  France,  dira-t-on  ;  û  le  Tiers- Etat  n'étoit 
pas  exclus  par  fa  naifîance  de  certains  emplois ,  il 
l'étoit  par  fa  fortune.  Il  ne  falloit  pas  être  d'une 
origine  ancienne  pour  entrer  dans  la  magiflrature , 
mais  on  ne  pouvoit  y  être  admis  fans  avoir  une 
fortune  ,  qui  mît  à  portée  d'acquérir  une  charge. 
Donc  le  Tiers  étoit  repoufïé ,  foit  par  fa  naifTance  , 
foit  par  fa  fortune ,  des  places  qu'il  auroit  pu  mé- 
riter &  illufirer  même  par  fes  talens.  La  réponfe 
à  cette  obje&ion  eft  bien  fimple.  L'homme  naît 
avec  une  propriété  ou  fans  propriété  :  ceux  qui 
n'ont  reçu  en  naiftant  qu'une  intelligence  médiocre 
6z  des  bras  ,  font  voués  par  la  nature  même  aux 
travaux  de  la  culture  ou  aux  arts  mécaniques  peu 
compliqués.  Ceux  à  qui  la  nature  a  donné  un  plus 
grand  degré  d'intelligence  ,  ou  des  talens  ,  ont  par 
eux-mêmes  des  moyens  de  s'avancer  &  de  s'iîluf- 
trer.  Il  en  étoit  de  même  en  France.  Les  talens  de 
l'eiprit  n'exigeoient  qu'un  foible  concours  d'avances 
pécuniaires ,  &  Ton  pouvoit  même  s'en  pafter  ; 
les  arts  libéraux  ,  les  comptoirs  des  marchands ,  les 
emplois  fubaltemes  de  la  finance ,  la  profefïion 
d'avocat ,  &c. ,  otfroient  mille  moyens  de  fubfifter 
&  d'acquérir  des  fonds ,  qui  étoient  autant  d'éche- 
lons vers  des  grades  fupérieurs ,  &  enfin  vers  la 
fortune.  Suppofons ,  &  cette  fuppofition  eft  l'hif- 
toire  exacle  de  cent  mille  individus  ,  que  le  fils 
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d'un  laboureur  ait  acquis  par  ces  moyens  un  ca- 
pital de  cinquante  mille  écus.  Son  fils  augmente  ce 
pécule  oc  le  double  ;  il  acquiert  la  Noblene ,  le 
petit-fils  efl  Magiftrat  ou  Militaire.  La  quatrième 
génération  s'élève  à  des  poftes  plus  éminens  ;  & 
fi  l'application  fe  foutient  dans  celle  qui  fuit ,  ou 
fi  des  chances  heureufes ,  que  chaque  claile  com- 
porte ,  deviennent  fcn  partage  ;  d  des  iuccès  mar- 
qués fixent  l'attention  publique ,  il  n'eft  pas  d'em- 
plois militaires  ou  civils ,  auxquels  elle  ne  puiiTe 
prétendre. 

Je  vais  à  préfent  faire  l'énumération  des  divers 
moyens  d'avancement  de  fortune ,  qui  étoient  en 
France  le  partage  des  hommes  du  Tiers-Ordre  , 
ou  de  ceux  qui  en  defcendoient ,  oc  dont  l'origine 
récente  étoit  connue. 

Il  exiftoit  dans  la  maifon  du  Roi  &  celle  des 
Princes,  un  nombre  confidérable  d'emplois  hono- 
rables ou  utiles ,  exercés  par  des  hommes  du  Tiers- 
Etat  ,  ou  qui  étoient  à  la  première  ou  à  la  féconde 
génération  d'annobliflement.  Dans  l'Armée,  un  quart 
-  des  Officiers ,  à-peu-près ,  n'étoit  pas  Noble ,  ou 
étoit  annobli. 

Il  y  avoit  dans  le  Royaume  douze  Parlemens , 
&  à-peu-près  autant  de  Cours  des  Aides  &  de 
Chambre  des  Comptas.  Les  charges  les  plus  émi- 
nentes  de  ces  Tribunaux ,  étoient  remplies  par  des 
hommes  fortis  depuis  un  fiecle  du  Tiers-Ordre , 
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&  les  autres  par  des  anncblis.  ïî  y  a^oit  encore 
dans  chacune  cle  ces  Cours  cliverfes  charges  exer- 
cées  par  des  hommes  de  familie  bcurgeoife. 

Dans   la   plus  grande  partie  des  provinces  il 
exiftoit  des  bureaux  de  Finances,  dont  les  ch. . 
cor.réroient  la  Nobîefîe  ,  &£.  tbrmoienr  ;  ob- 

jets d'ambition  pour  les  perfonnes  du  Tiers-Etat , 
qui  s'élevôient  facilement  à  ces  charges,  lorfqu'elles 
avaient  acquis  par  l'économie ,  le  commerce  ,  les 
emplois  lucratifs  de  la  finance  &  tout  genre  d'in- 
duftrie  ,  quelque  fortune.  Il  y  avoit  dans  chaque 
ville  une  SénéchaufTée ,  un  Fréfidial  ou  un  Bailliage; 
&  ces  emplois  peu  coûteux  procuroient  de  la  con- 
fidératien  &  des  émolumens.  la  profeffion  d'Avocat 
étoit  honorée  &  ofFroit  aux  hommes  de  talent  un 
moyen  d'acquérir  de  la  célébrité  &  de  la  fortune. 

Enfin  un  nombre  très  -  grand  ,  &  trop  grand  , 
d'éin  plois  fubalternes  dans  les  Tribunaux,  tels  que 
ceux  dk  Greffiers,  de  Procureurs ,  d'HuifTiers ,  pro- 
curoient  des  émolumens  confidérables  à  une  multi- 
tude de  citoyens. 

Les  emplois  ,  ayè  je  viens  de  citer  ,  étoient  tous 
l'a  anage  du  Tiers -Ordre  ou  de  familles  qui  en 
fort  ci-  fît ,  &  qui  s'élevoient  par  degrés  jufqu'aux 
premiers  rangs  de  la  magiftrature. 

Un  autre  état ,  celui  de  la  finance ,  étoit  la  fource 
des  plus  rapides  fortunes;  des  revenus  confidérables 
étoiçnt  attachés  aux  premiers  emplois  de  la  finance , 
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&  une  multitude  de  places  plus  ou  moins  lucra- 
tives faifoient  vivre  dans  l'aifance  un  grand  nombre 
de  familles.  Je  ne  m'éloignerai  pas  de  la  vérité ,  en 
portant  à  cinquante  mille  le  nombre  des  hommes 
fcudoycs  ,  pour  la  perception  des  impôts  &  des 
revenus  publics ,  depuis  le  Garde  ou  Commis  ,  qui 
jouiflbit  de  cinq  ou  fix  cents  livres  d'appeintemens , 
jufqu'au  Fermier  -  Général ,  Receveur- Général  ou 
Tréforier.  Cette  multiplication  d'emplois  étoit  un 
mal  en  foi,  3z  l'un  des  grands  abus  du  fyftême 
compliqué  d'impofitions  de  la  France  ;  mais  il  rien 
efr  pas  moins  vrai  qu'elle  étoit  favorable  à  un  nombre 
immenfe  de  citoyens.  L'état  écléfiaftique  préfentoit 
encore  au  Tiers-Etat  des  moyens  d'aifance  &  de 
fortune.  Les  Evêchés,les  Abbayes  du  premier  ordre 
étoient  „  à  la  vérité  ,  accordés  prefqu'exclufivement 
à  la  Nobleffe  diftinguée  ;  mais  fouvent  des  hom- 
mes d'une  naiflance  obfcure  y  parvenoient ,  &  un 
nombre  prodigieux  de  Canonicats ,  de  Chapelles , 
de  Prébendes  &  d'Abbayes  féculières ,  étoient  l'ob- 
jet de  l'ambition  du  Tiers  comme  de  la  Nobleffe; 
les  Cures  étoient  aufli  le  patrimoine  du  Tiers-Etat. 
L'adminiftration  employoit  un  nombre  infini  de 
perfonnes  ,  qui  toutes  étoient  du  Tiers  ;  t^Is  étoient 
les  CommifTaires  des  Guerres ,  les  Chefs  des  divers 
Bureaux  ,  les  Employés  des  Vivres ,  des  Ponts  Si 
Chauffées ,  les  Commis  de  tout  genre. 

Si  l'on  joint  à  ces  divers  emplois  &:  moyens 
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d'aifance ,  de  fortune  &  d  élévation  ,  tous  ceux  qui 
réfultent  d'un  commerce  immenfe  ,  dont  la  balance 
étoit  de  quarante  -  cinq  millions  en  faveur  de  la 
France ,  il  fera  évident  qu'une  multitude  d'hommes 
étoit  à  portée  d'exercer  fes  talens  &  fon  induftrie , 
&  de  s'élever  en  deux  générations  aux  premiers 
emplois  de  l'Etat ,  &  quelquefois  en  fix  ou  fëpt 
jufqu'à  la  Pairie.  Ainfi  cette  Noblefi'e ,  qu'on  repré- 
fente  fi  orgueilleufe  ,  laifîbit  monter  au  rang  de 
fes  chefs  des  hommes  du  Tiers  ;  &  ce  Tiers ,  qu'on 
s'efforce  de  montrer  circonfcrit  dans  les  travaux 
mécaniques ,  pofiédoit  les  charges  importantes  ,  qui 
donnent  une  autorité  réelle  ,  telles  que  celles  de 
Secrétaires  d'Etat ,  &  de  la  haute  Magistrature.  Enfin 
du  fein  de  ce  Tiers  fi  avili  ,  fi  opprimé  ,  fi  méprifé, 
dit-on,  font  (orties  ,  dans  l'efpace  d'un  fiècle,  quinze 
familles  honorées  de  la  Pairie,  à  laquelle  n'ont  point 
été  é'evés  les  Ruux ,  les  Ecaufremont ,  les  Taleyrand , 
les  Chabannt  ,  dont  l'antique  éclat  remonte  aux 
premiers  temps  cie  la  Monarchie ,  &  qui  ont  mêlé 
lant  de  fois  leur  fang  avec  celui  des  Rois. 

La  Pairir  fat  ,  dans  les  temps  anciens ,  l'apanage 
des  Princes  du  fang  ;  les  Princes  étrangers  n'y  furent 
élevés  qu'à  la  fin  du  quinzième  fiècle  ,  &  la  Noblefi'e 
Françoiie  n'en  fut  honorée  qu'au  milieu  du  feizième 
fièd&  Le  Connétable  de  Montmorency  efi  le  pre- 
mier de  la  Noblefi'e  Françoiie ,  qui  ait  été  fait  Pair  de 
France  ;  &  le  Parlement  de  Paris  refufa  d'enregiitrer 
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les  lettres  d'éreclion ,  attendu,  élit- il,  que  telle  dignité. 
il'appartenoiî  qu'aux  Princes  de  la  Maifon  royale , 
ou  à  ceux  des  Maiïbns  fouveraines.  Je  fuis  bien 
éloigné  d'adopter  les  fables  injurieufes  que  con- 
tient un  mémoire  contre  les  Pairs ,  qui  parut  du 
temps  de  la  régence.  L'ignorance ,  l'impofture  &c 
la  paiîion  fe  font  efforcées  de  donner  aux  plus 
grandes  maifons  une  origine  obfcure.  C'en1  là  qu'on 
lit ,  entre  autres  abfurdités ,  que  l'illuftre  &  antique 
maifon  de  CruiTol  defcend  d'un  Apothicaire.  De 
telles  allégations  ne  méritent  pas  la  peine  d'être 
réfutées.  Mais  il  eft  vrai  de  dite  que  plufieurs  mai- 
fons ,  illuftrées  par  les  plus  grandes  dignités ,  font 
forties  du  Tiers-Etat ,  &  dans  cinq  ou  fix  généra- 
tions font  parvenues  à  la  Pairie.  De  ce  nombre  font 
les  Potiers  (le  Gefvres  &  les  Villeroy.  Le  premier  Duc 
de  Ma{arin  étoit  petit-fils  de  l'Avocat  Lapone.  Le 
Chancelier  Seguier  a  été  fait  Duc  fous  le  nom  de 
Duc  de  Vlllemort  (i). 

(i)  Je  ne  puis  pafler  fous  filence ,  à  cette  occafîon ,  la 
vertueufe  &  noble  réfiftance  du  Parlement  de  Paris  à 
l'enregiftrement  des  lettres  d'ére&ion  de  la  terre  de  Ville- 
mort  en  Duché,  en  faveur  du  Chancelier  Seguier,  &  les 
motifs  vraiment  patriotiques  &  romains  des  Magircrats  de 
cet  illuftre  corps.  Loin  d'être  flattés  de  voir  décoré  deJa. 
dignité  de  Duc  un  homme  de  leur  ordre ,  ils  refusèrent 
d'enregiftrer  les  lettres,  par  la  raifon  que  la  perfpeétive 
des  premiers  honneurs  de  la  Cour  feroit  naître  dans  k$ 
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Le  Maréchal  de  Belle-ifle  ,  le  Maréchal  de  ***  ^ 
dont  les  defcendans  fubfifïent  dans  un  rang  émi- 
nent  ,  étoient  de  familles   récemment  annoblies  ; 
le  Duc  d'Ecrees  Se  le  Duc  de  la  Vrillïère  ,  avoient 
une  pareille  origine.  Le  grand  Maréchal  de  Villars 
étoit  d'une  famille  annoblie  un  fiècle  avant  fa  naif- 
fance.  Le  Maréchal  de  Maillebois  ,  petit-fils  d'un  la- 
boureur du  Soiffonnois ,  a  été  fait  Grand  d'Efpagne  ; 
&  fon  fils ,  diftinguë  par  fes  talens ,  étoit  au  mo- 
ment d'être  Maréchal  &  Duc  ,  lorfqu'il  fe  perdit 
par  une  imprudence.  Dans  le  fiècle  dernier  ,  Fabert , 
qui  n'étoit  pas  un  homme  d'un  grand  talent ,  étoit 
petit  -  fils  d'un  Libraire ,  &  fut  fait  Maréchal   de 
France.  Le  frère  de  Colbert  a  été  fait  Gordon-bleu, 
Catlnat  étoit  d'une  famille  bourgeoife  ;  &  quelque 
grande  que  foit  la  dignité  de  Maréchal  de  France, 
fes  vertus  &  fes  talens  ne  me  permettent  pas  de 
dire  qu'il  en  a  été  honoré.  M.  ctAsfeld ,  d'une  fa- 
mille bourgeoife ,  a  été ,  dans  ce  fiècle  ,  fait  Maré- 
chal de  France  ,  &  Chevalier  de  la  Toifon  d'or; 
&  le  Comte  de.  Morville  ,  d'une  très-obfcure  famille, 
a  été  également  honoré  de  cet  ordre  diftingué. 
A  ces  exemples  des  plus  hautes  dignités ,  poffédées 


Magiftrats  une  ambition  contraire  à  la  modération  ,  qui 
devoit  les  caraftérifer,  &  leur  feroir  mettre  moins  de  prix 
aux  dignités  de  la  Magiftrature ,  qui  dévoient  feules  êtrç 
pour  eux  l'objet  d'une  louable  ambition. 


'par  des  personnes  du  Tiers-Etat ,  il  faut  joindre 
le  nombre  confidérable  de  ceux  qui  font  parvenus 
au  miniftère ,  &  ont  fondé  des  familles ,  qui  ont 
partagé  avec  la  Nobleffe  les  grands  emplois  mili- 
taires ,  &  fouvent  les  charges  de  la  Cour.  Tels 
font  les  SilUry  ,  les  Huraut  de  V Hôpital ,  les  Bullion  , 
les  Bouthîliers  ,  les  Colbert,  les  Louvois,  les  Phelipaux  > 
Dreux  ,  Chamlllart ,  a* Armênouvïlle ,  &c.  &C. 

Efl-il  une  contrée  dans  l'Europe ,  où  le  Tiers- 
Etat  ait  joui  d'aum*  grands  avantages  ?  &  peut-il 
exifter  un  ordre  de  chofes  plus  favorable  à  cette 
daiTe?  Les  droits  féodaux  étoient  inhérens  aux 
terres  ;  &  comme  elles  pouvoient  être  achetées 
par  tout  homme  qui  a  voit  des  moyens  fuffifans , 
il  n'y  avoit  à  cet  égard  aucune  ligne  de  démarca- 
tion :  un  annobli  jouiffoit  fans  difficulté  des  droits 
qui  avoient  diftingué  dans  les  temps  antiques  l'ha- 
bitation des  Rieux  &  des  Coucy.  Cet  expofé  des 
nombreux  moyens  d'avancement  &  de  fortune  9 
dont  jouifToit  en  France  le  Tiers-Ordre ,  fait  voir 
qu'il  n'étoit  aucunes  prérogatives  qu'il  ne  partageât 
avec  la  plus  haute  Noblefle  ,  fi  l'on  en  excepte 
celle  d'être  préfenté  au  Roi  comme  courtifan ,  & 
de  manger  avec  lui, 
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DU  RAPPROCHEMENT 

DES  DIVERSES  CONDITIONS. 


J^N  France  feulement  il  exiftoit,  fi  je  puis  m'expri- 
mer  ainfi  ,un  frottement  perpétuel  entre  les  diverfes 
claffes ,  qui  ,en  minoit  les  angles  trop  faillans  ,  àc 
cette  facilité  de  mœurs ,  qui  caractérife  les  François, 
ne  permettoit  pas  qu'il  y  eût  d'invariables  &  humi- 
liantes réparations.  La  Magiftrature  étoit  compofée 
d'un  nombre  confidérable  de  Citoyens ,  qui  jouif- 
foient  à  ce  titre,  comme  je  l'ai  dit ,  de  la  NobleiTe, 
Se  la  tranfmettoient  à  leurs  enfans.  L'exercice  de 
l'autorité  ,  qui  étoit  confiée  aux  Magiilrats ,  &  leur 
influence  dans  le  Gouvernement,  leur  procuroient 
une  confidétation  perfonnelle  ,  qui  nécefîitoit  les 
égards  &  les  ménagemens  des  perfonnes  les  plus 
confidérables  par  leur  rang.  Enfin  des  alliances 
multipliées  exifloient  entre  les  familles  des  Magif- 
trats ,  de  la  Finance  &  celles  de  la  haute  Noblefle , 
&  formoient  des  liaifons  qui  réuniffoient  ces  di- 
verfes claffes. 

L'homme  de  la  Cour,  dans  l'ivreffe  de  fes  titres, 
ébloui  de  fes  cordons ,  en  parlant  à  (es  égaux ,  des 
Magiftrats  ,  les  traitoit  quelquefois  de  bourgeois. 
Mais  ces  bouffées  de  vanité  ?  réprouvées  des  gens 
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fenfés  ,  n'empêchoient  pas  qu'ils  ne  fiiffent  refnettés 
à  la  ville  ,  &  traités  à  la  Cour  avec  diftinclion  par 
les  Minières.  Les  enfans  des  Financiers  s'élevoient 
aux  emplois  de  îa  Magistrature  ,  &C  parvenoient 
ai  x  p'us  grandes  p1aces  &  fouvent  au  Miniftère. 
Les  richeffes  des  Financiers  devenoient  la  reffource 
des  grandes  familles  obérées ,  &  les  alliances  s'étoient 
multipliées  entre  les  races  les  plus  illuftres ,  &  les 
Financiers  opulens. 

Les  talens ,  l'efprit ,  les  agrémens ,  la  célébrité 
dans  les  arts  ,  faifoient  obtenir  des  égards  flatteurs» 
Et  ces  heureux  dons  de  la  nature  mettoient  des 
hommes  fans  nr.iffance  ,  à  portée  de  vivre  ,  dans 
une  apparente  égalité ,  avec  les  plus  grands  Seigneurs, 
&:  les  perfonnes  les  plus  conftdérées. 

Tous  ces  moyens  de  s'enrichir  ,  de  s'élever ,  ce 
s'allier  avec  les  plus  grands  noms ,  d'être  admis 
dans  les  premiers  cercles,'  n'ëxiftent  pas  dans  les 
autres  pays.  Les  diverfes  conditions  y  font  clailées 
invariablement;  les  Nobles  ne  fe  méfallient  point, 
èz  ce  n'eft  pas  tant  par  orgueil  que  parce  qu'il 
n'y  a  ,  en  général ,  point  d'avantage  à  fe  mëfallier. 
Les  fortunes  du  Commerce  &  de  la  Finance ,  dans 
les  autres  Etats  de  l'Europe ,  ne  font  ni  confidé- 
r  blés.,  ni  multipliées,  &  il  y  a  au  contraire  un 
très-grand  avantagea  ne  pas  fe  méfallier ,  fondé 
fur  les  richeffes  &  les  érainentes  dignités  que  j 
curent  les  chapitres. 
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La  nouvelle  Nobleffe  &  celle  qui  date  même 
de  deux  cents  ans ,  eft  fans  confidération  en  Alle- 
magne ,  &  ne  peut  être  admife  dans  la  fociété  de 
la  première  Nobleffe  (i).  Un  Miniflre ,  un  Ambaffa- 
deur  à  Vienne ,  ne  peut  inviter  à  fouper  une  femme , 
dont  le  mari  Comte  ou  Baron ,  n'eft  pas  de  la 
première  Nobleffe  ;  &  les  Dames  de  cette  claffe 
déferteroient  fa  maifon ,  s'il  tentoit  un  tel  mé- 
lange. Enfin  le  goût  de  la  fociété  &  du  plaifir ,  ne 
fait  pas  ,  dans  la  plupart  des  pays ,  taire  l'orgueil, 
ck  n'y  confond  pas  les  rangs  dans  la  vie  habituelle  , 
comme  en  France  ,  où  l'amufement  étoit  l'objet  le 


(i)  Le  goût  de  la  fociété  a  fait  de  grands  progrès  à 
Vienne  ;  &  ce  goût  ainfi  que  l'eftime  des  talens  ,  font 
fouvcnt  taire  des  préjugés  anciennement  enraciné».  Je  re- 
marquerai encore  ,  qu'il  eft  peu  de  pays  ©ù  le  mérite  6k 
les  talens  obtiennent  plus  de  confidération. 

Le  Prince  de  Kaunitz  n'a  jamais  rien  demandé  pour 
perfonne,  n'a  jamais  procuré  aucune  grâce  pendant  50  ans 
de  miniftère  ;  &  on  n'étoit  pas  moins  emprefîe  de  lui 
rendre  des  hommages ,  qui  n'étoient  corrompus  par  aucun 
levain  d'intérêt  ou  d'ambition.  On  oublioit  la  naifïance 
de  Laudon  ;  &  s'il  avoit  lahTé  des  defcendans,  ils  jouiroient 
d'égards  marqués. 

Ceft  dans  la  patrie  du  Baron  de  Thunderten-Trunk  , 
&  dans  d'autres  contrées  de  l'Allemagne,  que  la  ligne  de 
féparation  de  la  Nobleffe  efl  invariablement  fixée  ,  &  que 
le  fouvenir  des  titres  fc  produit  dans  les  plus  petites  cir- 
çOnftances, 
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plus  important  des  fociétés.  La  maîtrefle  d'une 
maifon  ne  s'occupoit  pas  de  faire  afîeoir  à  côté 
d'elle  l'homme  le  plus  éminent  en  dignité,  mais 
celui  qui  lui  paroifîbit  le  plus  aimabîe.  Dans  les 
autres  pays ,  &  fur  -  tout  d:.ns  le  Nord ,  le  rang 
militaire  détermine  votre  place  à  table  &  dans  la 
chambre  ,  &  on  démêle  promptement,  en  entrant, 
le  grade  de  chacun  ,  aux  égards  qu'on  lui  témoigne. 
En  France ,  les  différences  d'état  ne  fe  marquoient 
que  par  des  nuances  délicates ,  &  fenfibles  feule- 
ment aux  yeux  les  plus  exercés.  La  faveur ,  le  rang  , 
l'efprit ,  les  agrémens ,  la  richeffe,  les  talens ,  étoient 
également  l'objet  des  égards  ;  &  ces  divers  prin- 
cipes de  confidération  fembloient  confondre  lej 
perfonnes.  La  vanité  générale ,  par  toutes  ces  rai- 
fons ,  avoit  moins  à  fouffrir  en  France  que  dans 
les  autres  pays.  Les  titres  »  les  armoiries  ,  les  livrées , 
ne  peuvent  être  ufurpés  dans  la  plupart  des  Etats , 
&  le  nombre  des  chevaux  d'attelage  y  eft  fixé.  Le 
ridicule  étoit  en  France  le  feul  frein  oppofé  aux 
vaines  prétentions.  Tel  étoit  l'ordre ,  qui  fubfiftoit 
dans  ce  Royaume  depuis  des  fiècles ,  &  tel  étoit 
le  balancement  de  toutes  les  clafTes  5c  de  tous  les 
genres  de  confidération ,  qu'il  y  avoit ,  dans  la  plu- 
part des  conditions ,  les  moins  élevées  en  appa- 
rence ,  des  prérogatives  qui  rivalifoient  avec  celles 
des  premières  dignités.  Ainfi ,  par  exemple ,  le  fils 
d'un  bourgeois  enrichi ,  qui  avoit  acheté  une  cliarge 
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de  Cejîfeiller  au  Parlement ,  étoit  de  la  Chambre 
des  Pairs ,  &  non-feulement  opinoit  avec  eux ,  mais 
les  précédoit  dans  la  féance ,  l'ufage  étant  que  le 
doyen t  des  Confeillers  fiégeât  avant  les  Pairs.  Un 
Préfiuent-à-mortier  traverfoit  le  parquet ,  &  parta- 
geoit  avec  les  feuls  Princes  du  fang  cette  préroga- 
tive ,  refufée  aux  Pairs  de  France.  Une  inconféquence 
venoit  fe  mêler  aux  prérogatives  honorifiques  des 
Magiflrats.  Le  Chancelier  de  France  j  chef  de  la 
Magiftrature  ,  &;  regardé  comme  la  première  per- 
fonne  de  l'Etat ,  uégeant  au  Confeil  du  Roi  avant 
les  Pairs ,  ne  pouvoit  manger  avec  le  Roi  ;  l'homme 
de  robe  déplacé ,  en  général  ,  dans  les  fociétés  de 
la  Cour  _,  jouiffoit  dans  la  capitale  d'une  grande 
confidération.  Il  ne  pouvoit  prétendre  à  exercer 
une  charge   qui  lui  auroit  donné  le    droit  de  pré- 
fenter  un  mouchoir  au  Roi  ;  mais  il  s'élevoit  avec 
force   dans  le  Parlement  contre  fon  autorité.  Et 
tandis  que  les  pîus  grands  perfonnages  paroiffoient 
à  la  fuite  du  Monarque ,  comme  des  ferviteurs  , 
il  délibéroit  en  fa  préfence  fur  les  plus  importantes 
afraïres  de  l'Etat ,  défendoit  éloquemment  la  caïue 
des  Peuples ,  intimidoit  les  Miniilres  par  une  cou- 
rageufe  liberté ,  &  arrêtoit  les  entreprifes  de  l'au- 
torité arbitraire. 

Au  milieu  de  ces  contraditlions  ,  il  étoit  dans 
chaqvie  état  des  exceptions  favorables  ,  &  des  com- 
penfitlons  pour  l'amour-propre.  Chaque  clafTe  de 
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Citoyens  offroit  une  fphère ,  dans  laquelle  ceux 
qui  la  compofoient ,  pou  voient  fe  circonfcrire  ,  & 
trouver  des  objets  de  confolation  pour  ce  qui  leur 
étoit  refufé  ailleurs.  L'homme  d'une  Nobleffe  ré- 
cente ,  qu'une  charge  faifoit  admettre  à  la  Cour , 
senorgueillirToit  de  ion  accès  auprès  du  Souverain; 
le  Noble  d'une  race  antique  ,  dénué  des  biens  de 
la  fortune  ,  fe  complaifoit  dans  le  récit  des  an- 
ciennes illuftrations  de  fa  race,  &  dans  la  con- 
sidération des  perfonnes  du  même  ordre.  Le  Ma- 
gistrat ,  dédaigné  à  la  Cour ,  jouiflbit  avec  orgueil 
des  honneurs  rendus  au  Mortier  dans  le  Marais. 
Le  Maître  des  Requêtes ,  tout  -  puiffant  dans  une 
province,  recueilloit  avec  un  fentirrient  de  vanité 
les  hommages  des  Peuples,  qui  le  dédommageoient 
du  déplaifir  de  fe  voir  confondu  dans  la  capitale. 
Le  Financier ,  inconnu  à  Verfailles  ,  voyoit  avec 
fitisfa£tion  les  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour 
s'afifeoir  à  fa  table ,  s'afTocier  à  fes  plaifirs ,  &  par 
l'intimité  de  la  fociété  ,  s'efforcer  de  participer  à 
fon  opulence.  Les  Grands ,  pour  le  flatter ,  cher- 
choient  à  faire  oublier  la  diftance  de  leur  état , 
&  l'ivrefTe  de  la  fortune  lui  faifoit  oublier  fon 
néant.  L'homme  de  Lettres  fans  aïeux ,  recherché 
des  Grands ,  des  hommes  en  place ,  des  riches , 
foit  par  un  effet  de  leur  goût  pour  les  Lettres , 
ou  par  prétention  ,  étoit  distingué ,  comblé  d'éloges 
dans  les  plus  brillantes  feciétés ,  &  des  bienfaits  de 
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la  Cour  joignoient  l'utilité  à  ces  agrémens.  L'Artifte 
célèbre,  le  Muficien  ,  le  Peintre ,  étoient  auiTi  l'ob- 
jet d'empreffemens  flatteurs.  Enfin  le  goût  du  plaifir 
faifoit  difparoître  habituellement  toutes  les  lignes 
de  féparation  ;  &  la  fociété  reffembloit  à  un  grand 
bal ,  où  chacun  fe  preffe  ,  fe  coudoie  ,  fe  place 
au  hazard  ou  feion  Ton  goût  i  &  ne  cherche  qu'à 
pafTer  agréablement  quelques  heures. 

Les  femmes  de  robe  étoient  exclues  de  la  Cour  ; 
mais  cette  féparation  n'eft  point  ancienne ,  &  n'a 
commencé  qu'au  règne  deXouis  XIV.  Elles  avoient 
été  jufqu'alors  préfentées  à  la  Cour,  admîtes  à  la 
table  du  Roi  ;  la  preuve  en  eft  confignée  dans  les 
defcriptions  des  fêtes  que  Louis  XIV  donna  au 
commencement  de  fon  règne.  On  y  lit  que  la 
femme  du  Lieutenant  -  Civil  &  d'autres  femmes 
de  Magiiîrats-,  affiftèrent  à  ces  fêtes  au  rang  des 
Dr  mes  de  la  Cour,  &c  furent  admifes  à  la  table 
de  Louis  XIV.  Mais  fi  elles  jouifîbient  de  ces  avan- 
tages ,  il  y  avoit  cependant  quelques  différences 
dans  la  manière  d'être  préfentées.  Les  femmes  de 
Magiftrats  n'étoient  point  ce  qu'on  appelle  faluécs , 
c'eft-à-dire ,  que  le  Roi  n'approchoit  pas  fa  joue 
comme  pour  les  embraffer ,  lorfqu'elles  lui  étoient 
préfentées  ;  il  leur  faifoit  un  fimple  falut.  Cette 
différence  parut  humiliante  aux  familles  diflinguées 
de  la  Magiftrature,  fur-tout  aux  Préfidens-à-mortier, 
qui  s'efforcèrent ,  dans  quelques  occafions ,  d'obtenir 
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le  rang  de  Pair  à  la  Cour.  Les  Magiftrats  aimèrent 
mieux  que  leurs  femmes  ne  parCuTent  plus  à  la 
Cour,  que  de  les  y  voir  traitées  avec  moins  de 
confidération  que  les  autres.  Dès  -  lors  celles  de 
l'ancienne  chevalerie  relièrent  feules  en  poffeflion 
d'être  adciifes  dans  la  fociété  du  Roi  &  de  la  Reine; 
&  comme  tout  s'oublie  aifément ,  les  Gens  de  la 
Cour  regardèrent  les  Magiftrats  comme  des  bour- 
geois ,  exclus  par  leur  état ,  depuis  Pharamond ,  de 
tout  accès  à  la  Cour.  Les  premiers  Magiftrats, 
dans  l'exercice  des  plus  auguftes  fonctions,  ne  pa- 
rurent à  la  plupart  que  des  Marguilliers ,  enorgueillis 
dans  leur  banc  £  la  paroifîe. 

11  n'en  étoit  pas  ainfi  dans  les  temps  anciens. 
On  lit  dans  l'hiftoire ,  que  lorfque  les  Reines  ve- 
noient  dîner  à  l'Hôtel-de- Ville,  on  leur  préparoit 
un  bain ,  &  qu'il  y  en  avoit  de  deftinés  aux  Dames 
de  leur  fuite ,  &  à  une  bourgeoife  de  Paris ,  admife 
à  lui  faire  fa  cour  dans  ces  jours  de  repréfentation. 
Henri  IV  alloit  fouper  chez  des  Préfidens  du  Par- 
lement &  che2  Zamet ;  &  ceft  l'habitation  conf- 
iante des  Rois  ,  hors  de  la  capitale  ,  qui  a  établi 
un  immenfe  intervalle  entre  eux  &  diverfes  clafles 
de  la  fociété. 
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DES  PARLEMENS. 


JLe  mot  de  Parlement  a  fignifîé  autrefois  toute 
afTemblée  où  Ton  fe  réuniflbit  pour  conférer  des 
affaires  publiques.  Les  Champs-de-Mars  &  de  Mai 
ont  été  ai'nfi  appelés  ,  &  les  Etats-Généraux  ,  qui 
leur  ont  fuccédé ,  ont  été  défignés  d'abord  fous 
le  nom  de  Grands-Parlemens.  Les  afiemblées  con- 
nues depuis  plufieurs  fiècles  fous  ce  nom  ,  &  dont 
il  eft  ici  queftion  ,  ont  été  inftituées  pour  rendre 
la  Jufrice  ,  &  fe  tenoient  deux  fqis  par  an.  Elles 
étoient  originairement  compofées  des  hauts  Barons , 
parce  que  le  droit  de  rendre  la  Juftice,  a  de  tout 
temps  paru  le  plus  bel  apanage  des  Souverains  & 
des  Seigneurs. 

Les  Barons  étoient  peu  inftruits ,  &  la  majeure 
partie  ne  favoit  pas  lire.  On  leur  donna  pour 
affeffeurs  des  Jurifconfultes  ou  Légiftes  appelés  clercs, 
qui  composèrent  feuls  les  Chambres  des  Enquêtes. 

Le  Roi  payoit  des  gages  à  ces  Confeillers ,  qui 
furent  appelés  Maîtres.  Ils  remplacèrent  les  Barons, 
&  le  Parlement  fut  iiniquement  compofé  de  gens 
du  Tiers-Etat.  Le  R.oi  ayant  convoqué  plufieurs 
fois  les  Pairs  au  Parlement  de  Paris ,  comme  il 
l'avoit  fait  en  d'autres  lieux  ,  &  cet  ufage  ayant 
fubfifîé  s  le  Parlement  a  prétendu  former  la  Cour 
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des  Pairs.  Une  partie  de  la  haute  Noblefle  a  con- 
tinué de  remplir  les  fondions  de  Juges  dans  quel- 
ques-unes des  Provinces ,  qui  avoient  des  Souve- 
rains particuliers ,  &  qui  depuis  ont  été  réunies  à 
la  Couronne.  La  Bretagne  eft  de  ce  nombre  ,  & 
il  fe  trouve  encore  dans  le  Parlement  de  cette  pro- 
vince ,  des  familles  de  l'ancienne  chevalerie.  Une 
feule  eft  refiée  dans  celui  de  Paris  ;  c'efl  la  famille 
des  Anjonant ,  qui  depuis  Saint  -  Louis  fiége  dans 
cette  Cour ,  fans  avoir  jamais  été  élevée  à  aucune 
des  grandes  dignités  de  la  Magiftrature.  Les  Evêques 
furent  exclus  du  Parlement ,  à  l'exception  de  ceux 
dont  les  domaines  relevoient  immédiatement  de  la 
Couronne,  &  qui  en  conféquence  étoient  comptés 
parmi  les  Pairs ,  d'après  la  fignifîcation  exacte  de 
ce  mot ,  qui  fignitie  pardls  ou  égaux.  Il  fe  donnoit 
à  tous  ceux  qui  relevoient  du  même  fuzerain ,  & 
fouvent  à  tous  les  hommes  d'une  condition  égale  ; 
c'efl  par  cette  raifon  qu'il  y  avoit  des  Pairs  bour- 
geois. Les  Remontrances  n'ont  été  originairement 
que  des  réponfes  faites  aux  Rois ,  qui  demandoient 
au  Parlement  fon  avis ,  &  le  Parlement  a  pris  en* 
fuite  l'habitude  de  le  donner  &  d'infifter  pour 
qu'il  fat  fuivi ,  fans  avoir  été  confulté.  Les  befoins 
de  l'Etat  ayant  fait  imaginer  de  mettre  à  profit 
le  droit  que  le  Roi  avoit  de  nommer  aux  places 
de  Confeillers  &  de  Préfidens  du ,  Parlement ,  on 
créa  plufieurs  Offices  de  Confeillers  ,  qui  furent 
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vendus ,  &  par  la  fuite  ces  Offices  &  tous  \e$ 
emplois  du  Royaume  eurent  un  prix  fixe  ;  enfin 
on  finit  par  créer  des  emplois  pour  les  vendre.  Ce 
fut  un  grand  mal  dans  ces  temps ,  mais  les  incon- 
véniens  en  ont  été  rachetés  dans  les  temps  pofté- 
rieurs  par  des  avantages  réels.  Lorfque  le  Parle- 
ment fut  devenu  fédentaire ,  les  Rois  s'habituèrent 
à  le  confulter  ;  &  dans  les  temps  de  trouble ,  les 
chefs  des  fa&ions  dominantes  ayant  eu  aufîi  recours 
au  Parlement ,  il  devint  l'arbitre  des  plus  grandes 
affaires.  Ceux  en  faveur  defquels  il  décidoit ,  avoient 
intérêt  à  foutenir  (es  droits ,  cl  le  Parlement  étoit , 
pour  fon  propre  avantage ,  porté  à  favorifer  l'ac- 
croifîement  du  Pouvoir  fouverain ,  en  oppofition 
à  l'ariitocratie  des  Nobles.  Le  Roi  ,  les  Grands , 
le  Peuple ,  ayant  cherché  en  diverfes  occafions  un 
appui  dans  le  Parlement ,  fon  autorité  a  pris  un 
rapide  accroiffement.'  Un  afte  d'autorité ,  favorable 
au  Souverain  ,  étoit  fuivi  d'un  autre  aûe  qui  lui 
étoit  contraire  ;  oc  l'on  ne  pouvoit  fouvent  con- 
tefter  l'un  ,  fans  porter  atteinte  à  l'autre.  L'initruc- 
tien  donnée  aux  Députes  des  premiers  Etats  de 
Blois ,  porte  que  «  bien  que  les  Cours  de  Parlement 
»  ne  fcknt  qu'une  forme  des  trois  Etats  raccourcis  au 
»  petit  pied  ,  ils  ont  pouvoir  de  fufpendre ,  mo- 
»  difier  ou  refufer  les  Edits  ». 

Cette  inftru£tion ,  qui  prouve  ce  qui  n'étoit  point 
douteux ,  que  les  Parlemens  ne  repréfentoient  pas 


(79) 
la  Nation  ,  leur  accorde  cependant  un  pouvoir 
d'oppofition ,  prefque  égal  à  celui  du  Parlement 
d'Angleterre  ;  la  tranfcription  faite  fur  les  regiftres 
du  Parlement ,  des  Arrêts ,  Lois  &  Réglemens  éma- 
nés de  la  Puiffance  royale ,  fut  l'origine  de  l'en- 
regiftrement. 

Les  Parlemens  prétendirent  par  la  fuite  ,  que 
cette  tranfcription  fur  leurs  regiftres  étoit  une  fanc- 
tion  néceflaire  ;  &  le  Peuple  t'habitua  à  croire 
qu'une  Loi ,  qui  n'étoit  pas  infcrite  fur  ces  regiftres , 
manquoit  d'un  caractère  effentiel  ck  néceflaire  à 
fon  exécution.  Ce  fentiment  prévalut  ,  fur  -  tout 
pour  les  Edits  qui  établifToient  de  nouveaux  im- 
pôts ,  dont  le  Peuple  étoit  intérefîe  à  s'affranchir. 
La  puiffance  des  Parlemens  augmenta  dans  les  temps 
de  trouble  ,  &  le  Parlement  de  Paris  a  plus  fait 
qu'aucune  AfTemblée  nationale  ;  il  a  donné  trois 
fois  la  régence  ,  &  caffé  le  teftament  de  deux  Rois. 
Ce  même  Parlement  écrivoit  de  la  manière  la 
plus  foumife  au  Connétable  de  Montmorency ,  en 
1547;  voici  fes  termes  qu'on  a  peine  à  concilier 
avec  l'ufage  où  il  s'eft  maintenu  d'écrire  Monficur 
au  Régent  du  Royaume ,  petit-fTs  de  Louis  XIII. 

Notre  trh-honorè  Seigneur ,  nous  avons  bien  voulu 
vous  avertir  de  ce  que  dejjiis ,  à  ce  que  votre  bon  plai- 
Jlr  foit ,  l'ayant  fait  entendre  au  Roi ,  nous  comman' 
der  fon  bon  vouloir. 

Les  Parlemens ,  &  dans  quelques  circonftances 
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îes  Chambres  des  Comptes  &  les  Cours  des  Aides  ? 
ont  oppofé  une  courageufe  réïiftance  aux'entre- 
prifes  de  l'autorité  arbitraire ,  &C  ont  été  efficace- 
ment fécondés  dans  cette  lutte  contre  des  Minières 
defpotes ,  par  les  mœurs  ck  les  ufages  fortifiés  de 
l'opinion ,  qui  a  toujours  eu  un  grand  pouvoir  en 
France.  La  plupart  des  autres  pays  font  fournis  au 
pouvoir  militaire  ,  ou  au  régime  féodal  ;  &  dans 
une  grande  partie  ,  il  n'y  a  eu  pendant  long-temps 
que  des  Nobles  &  des  ferfs.  Les  degrés  de  la 
hiérarchie  dans  ce9  pays  font  peu  nombreux,  tan» 
dis  qu'il  y  avoit  en  France  une  multitude  d'éche- 
lons ,  qui ,  de  proche  en  proche  ,  s'élevoient  juf-» 
qu'au  rang  fupreme.  Des  intérêts  contraires  en 
apparence  ,  &  des  conditions ,  qui  différoient  par 
des  nuances  plus  ou  moins  fenfibles,  fe  combattoient 
perpétuellement,  £z  formoient  un  équilibre  réful- 
tant  de  mouvemens  déterminés  en  fens  contraires. 

Le  Parlement  de  Paris  étoit  depuis  plusieurs 
iîècles  formé  des  Pairs  eccléfiaftiques  &  féculiers , 
&  de  Magiflrats  qui  achetoient  leurs  charges.  Ceux 
des  provinces  ,  inftitués  par  les  Rois ,  jouiffoient 
des  mêmes  prérogatives  ,  &  les  Pairs  y  avoient 
également  féance.  Les  Pairs  ne  fiégeoient  au  Par- 
lement ,  que  lorfqu'il  s'agifloit  de  leurs  intérêts  , 
ou  qu'ils  y  étoient  convoqués  par  le  Roi ,  ou  in- 
vités par  le  Parlement  à  y  venir  prendre  féance . 
dans  des  circonftances  où  il  Vouloit  fe  fortifier  de 
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leur  préfence  &  de  leur  avis  ;  fou  vent  ils  recevoient 
des  ordres  du  Roi  pour  ne  pas  s'y  rendre.  Il  faut 
obferver  que  plufîeurs  Rois  ont  aiîifté  en  perfonne 
aux  procès  criminels  des  Pairs  ;  &  la  Chambre 
ou  Cour  des  Pairs ,  étoit  par-tout  où  il  plaifoit  au 
Roi  de  les  convoquer ,  &  non  pas  dans  le  Par- 
lement de  Paris ,  exclufivement  à  tout  autre  lieu. 
Le  Parlement  eft  convenu  ,  dans  le  quinzième  fiècle, 
qu'il  n'avoit  que  le  droit  de  juger  les  procès  ,  & 
non  de  connoître  des  affaires  de  Finances ,  du  Gou- 
vernement &  de  la   Guerre  ;  mais  dans  les  temps 
poilérieurs ,  il  fut  par  le  fait  fubftitué  a^x  anciens 
Eîats-Généraux. 

Souvent  il  fufpendit  la  marche  de  l'autorité 
arbitraire ,  &  étaya  la  puiffance  légitime  &  nécef- 
faire  du  Souverain  ;  &  l'on  ne  peut  fe  refuier  à 
reconnoître,  que  la  France  &  l'Etat  ont  les  plus 
grandes  obligations  au  Parlement  de  Paris  &  à 
ceux  des  provinces. 

Le  Parlement  de  Paris  a  été  le  défenfeur  de  la 
Loi  falicjue  &  des  droits  de  la  Couronne,  contre 
Jes  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome.  Attachés  aux 
vieilles  maximes, les  Parlemens  ont  empêché,  du 
temps  de  la  Ligue ,  que  la  France  ne  tut  démem- 
brée ;  &  la  Maifon  royale  leur  doit  la  conferva- 
tion  de  la  Couronne.  Les  Parlemens  ,  comme  tous 
les  grands  Corps ,  étoient  peu  flexibles  ;  &  ils  avoient 
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cet  aflÂijettifrement  aux  formes,  qui  paîTe  pour  de 
la  pédanterie ,  &  eft  cependant  le  plus  sûr  rempart 
contre  le  changement  &  l'altération  des  principes. 
Intermédiaires  par  le  fait  entre  le  Trône  &  les 
Peuples,  ils  ont  en  plufieurs  circonftances  maintenu 
l'un  ,  &  défendu  les  droits  des  autres  ,  avec  un 
intégrité  &  un  courage  dignes  des  anciens  Romains. 
Il  paroîtra  fans  doute  étrange  ,  qu'en  achetant 
une  charge  avec  l'agrément  du  Roi ,  on  devînt  le 
repréfentant  de  la  Nation  ,  le  difpenfateur  de  la 
Juftice,  &  le  défenfeur  des  Peuples.  Mais  en  exa- 
minant attentivement  les  principes ,  &  les  effets 
de  la  vénalité ,  on  verra  qu'elle  n'étoit  qu'un  gage 
de  l'éducation  &  d'une  fortune  ,  qui  préfervoit 
de  la  dépendance  des  Grands ,  &  des  appas  de 
la  corruption. 

Les  mœurs  des  Magiftrats  étoient  plus  réglées  que 
celles  des  autres  d  ailes.  Ils  étoient  en  général  peu 
inftruits  des  objets  étrangers  à  la  Jurifprudence;  & 
divers  préjugés ,  par  la  nature  même  de  ces  Corps , 
y  demeuroient  profondément  enracinés.  Conferva- 
teurs  p,r  effence  des  Lois  anciennes ,  ils  dévoient 
être  en  garde  contre  les  idées  nouvelles ,  &  fuivre 
tardivement  les  progrès  de  l'efprit  ;  un  corps  ne 
peut  pas  fe  mouvoir  avec  l'agilité  d'un  individu  , 
&  marche  toujours  plus  lentement.  Mais  la  fageffe , 
qui  caraûérifoit  ces  Corps ,  étoit  préférable  aux 
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foibîes  rayons  d'une  lumière ,  qui  fouvent  égare , 
en  portant  au-delà  de  la  vérité. 

Habitués  à  juger  des  procès ,  les  objets  de  l'admi- 
niftration  étoient  peu  familiers  aux  Parlemens.  Mais 
l'éloquence  &  la  pureté  des  intentions  fuppléoient, 
dans  leurs  remontrances ,  à  la  connohTance  des  dé- 
tails ,  qui  leur  manquoit. 

On  leur  a  quelquefois  reproché  de  combattre, 
pour  le  maintien  de  leur  autorité  Se  de  leurs  pré- 
rogatives ,  avec  plus  de  force  que  pour  les  inté- 
rêts des  Peuples;  &  cet  attachement  à  fes  privilèges 
eft  un  trait  caraclériftique  des  corps ,  &  de  toute 
aflbciation.  On  en  a  vu  des  exemples  frappans 
dans  les  corps  religieux.  Le  temps  étoit  arrivé  de 
faire  d'importans  changemens  dans  l'adminiftration , 
&  l'anéantiffement  d'anciens  préjugés  les  rendoit 
faciles.  On  étoit  vivement  frappé  de  la  néceffité 
d'établir  des  impôts  ,  dont  la  perception  {ùt  moins 
compliquée ,  moins  difpendieufe ,  &  de  faire  dif- 
paraître  l'injure  inégalité  de  la  répartition.  Les 
Parlemens ,  par  défiance  du  Gouvernement,  &  par 
affujettiffement  aux  anciens  ufages,  auroient  op- 
pofé  quelquefois  de  la  réfiftance  à  des  plans  fige- 
ment  combinés.  Mais  un  Gouvernement  ferme , 
économe  &£  éclairé  9  auroit  vaincu  ces  obftacles  , 
fubjugué  tous  les  efprits  par  l'évidence  &  la  pu- 
reté de  fes  intentions  ;  enfin  il  eût  déterminé  ces 
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Corps ,  dont  il  auroit  gagné  la  confiance  ,  à  fé- 
conder fes  efforts.  Les  Lois  civiles  &  criminelles 
avoient  également  befoin  d'être  refondues  ;  la  fimpli- 
fication  étoit  nécefLire  pour  les  unes  &  pour  les 
au  res ,  «Se  l'humanité  preferivoit  l'adouciffement 
ou  la  fuppreffion  de  Lois  barbares ,  dont  plufieurs 
étaient  puifées  originairement  dans  le  code  reli- 
gieux. 
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DE  L'ADMINISTRATION. 


La  puiffance  exécutrice,  ou  l'Admininration  du 
Rovaume  ,  étoit  confiée  aux  Minières  &  aux  In- 
tendans  des  provinces  ;  les  affaires  qu'el'e  embraffe , 
étoient  réparties  entre  quatre  Secrétaires  d'Etat. 
Les  principaux  Départemens  étoient  ceux  de  la 
Guerre  ,  de  la  Marine  &;  des  Affaires  étrangères. 

La  Maifon  du  Roi ,  la  police  de  Paris ,  les  affaires 
du  Clergé  &  celles  des  Proteftans  formoient  ua 
autre  Département  ;  mais  quelquefois  ces  objets 
étoient  divifés  &  ajoutés  à  celui  d'un  Minière  e£ 
crédit.  Les  affaires  générales  des  provinces  étoient 
diftribuées  entre  les  Secrétaires  d'Etat  ;  les  conflits 
qui  s'élevoient  dans  chaque  province  étoient  por- 
tés devant  le  Secrétaire  d'Etat ,  qui  en   avoit  le 
département ,  &  c'étoit  par  lui  que  le  Roi  faifoit 
connoître  fes   intentions  aux  Commandans  ,  aux 
Intendans  ,  aux  Evêquss-&  aux  différens  Corps 
ou  Communautés.  Le  Miniftre  de  la  Guerre  avoit, 
de  droit  par  fa  place  ,  la  direction  de  toutes  les 
affaires  des  provinces  frontières.  Les  quatre  ou  cinq 
Secrétaires  d'Etat  ,  car  le  nombre  n'en  étoit  pas 
invariablement  fixé ,  travailîoient  chaque  femaine 
avec  le  Roi  fur  les  affaires  de  leur  Département* 
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&C  quand  il  y  avoit  un  premier  Ministre ,  il  afliftoit 
à  ce  travail. 

Les  Finances  étoient  adminiftrées  par  le  Contrô- 
leur-Général ,  depuis  qu'il  n'y  avoit  plus  de  Surin- 
tendant ;  ce  Miniftre  ne  pouvoit  jamais  être  comp- 
table, parce  que  toutes  les  dépenfes ,  qui  excédoient 
mille  livres ,  étoient  ordonnées  par  le  Roi ,  &  l'état 
en  étoit  figné  de  fa  main.  Les  détails  de  la  Finance 
étoient  confiés  ,  fous  l'autorité  du  Contrôleur- 
Général  ,  à  un  Magiftrat  qui  avoit  le  titre  d'In- 
tendant des  Finances,  &  travailloit  avec  ce  Minirire, 
dent  il  n'étoit  que  le  premier  Commis  avec  un 
titre  honorable.  Ces  places  donnoient  la  première 
confidéraîion;  &  fou  vent  des  Intendans  des  Finances 
ont  préféré  cet  emploi  fiable  &  utile  ,  au  pofte 
orageux  de  Contrôleur-Général. 

Le  Chancelier  de  France  étoit  chef  de  tous  les 
Tribunaux  ;  il  étoit  l'organe  des  volontés  du  Roi 
auprès  des  Cours  de  Juftice,  pouvoit  mander  chez 
lui  les  Secrétaires  d'Etat  ,  &  préfidoit  au  Confeil 
privé  ,  compofé  des  Confeillers  d'Etat  &  Maîtres 
des  Requêtes.  La  dignité  de  Chancelier  étoit  la 
première  ,  pour  le  rang  &  les  prérogatives  hono- 
rifiques. Il  précédoit  dans  les  Confeils  les  Ducs  Se 
Pairs  ,  ne  terminoit  jamais  fes  lettres  par  le  mot 
Serviteur ,  ne  rendoit  aucune  vifite ,  &  ne  portoit 
le  deuil  de  perfonne  ,  étant  cenfé  repréfenter  l'im- 
parable Juftice.  Enfin  le  Chancelier  jouifToit  d'une 
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prérogative  bien  plus  précieufe  que  ces  brillante* 
diftin&ions  ,  il  étoit  le  feul  des  Miniftres  qui  fût 
inamovible  ;  il  pouvoit  être  exilé ,  mais  non  def- 
titué.  Une  place  fi  importante  par  Ton  objet ,  qui 
étoit  l'adminiltration  de  la  Juflice  ,  &  qui  procu- 
roit  autant  de  diftincïions  honorables ,  ne  donnoit 
pas  un  grand  crédit  à  la  Cour  ;  le  Chancelier  ne 
conférant  aucun  grand  emploi ,  aucune  place  lu- 
crative. Les  empreffemens  étoient  naturellement 
dirigés  vers  les  Miniftres  des  Finances ,  de  la  Guerre 
&  de  la  Marine  ,  qui  avoient  des  moyens  multi- 
pliés de  procurer  de  grandes  fortunes. 

L'emploi  de  Garde-des-Sceaux  étoit  quelquefois 
joint  à  la  charge  de  Chancelier  ;  mais  le  plus  fou- 
vent  il  en  étoit  féparé  ,  &  le  Garde-des-Sceaux 
jouiffoit  de  tous  les  honneurs  &  prérogatives  du 
Chancelier  ,  à  l'exception  de  C inamovibilité.  C'étoit 
un  emploi  de  pure  confiance  ;  &  dès  que  le  Roi 
navoit  plus  les  fervices  d'un  Garde-des-Sceaux 
pour  agréables ,  il  lui  envoyoit  demander  les  Sceaux 
qu'il  remettoit  à  un  autre,  &  quelquefois  il  en 
exerçoit  lui-même  les  fondions. 

Il  y  avoit  plufieurs  Confeils  diftintrs  par  l'objet 
qui  s'y  traitoit ,  &  par  les  perfonnes  qui  les  com- 
pofoient.  Le  premier  étoit  le  Confeil  d'Etat ,  auquel 
aftiftoit ,  néceffairement  ôc  de  droit ,  le  feul  Secré- 
taire d'Etat  des  Affaires  étrangères  ;  les  autres 
Membres  de  ce  Confeil  étoient  ou  des  Secrétaire» 
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d'Etat ,  ou  des  Maréchaux  de  France ,  ou  d'an- 
ciens AmbafTadeurs.  Les  affaires  extérieures  étoient 
feules  diicurées  dans  ce  Confeil  ;  le  Secrétaire  d'Etat 
des  Affaires  étrangères  en  é  oit  le  rapporteur  ,  & 
y  faifoit  la  lecture  des  dépêches  des  ArabaiTadeurs. 
Les  Membres  de  ce  Confeil  étoient  appelés  Minijïres 
d'Etat  ;  le  caraâcre  ,  que  conféroit  ce  titre  ,  étoit 
indélébile.  Il  falloit  chaque  jour  de  Confeil  être 
averti  par  le  R.oi ,  pour  avoir  droit  de  s'y  rendre  ; 
&:  un  Minière  qui  auroit  été  difgracié  pendant 
vingt  ans ,  n'a  voit  befoin  pour  y  reparoître ,  que 
d'être  averti  ,  parce  que  ce  titre  étoit  toujours 
cenfé  fubfifter.  Le  Chancelier  étoit  rarement  de  ce 
Confeil ,  dont  les  objets  étoient  abfolument  étran- 
gers à  fon  miniftère  ;  &  comme  le  rang  fupérieur 
que  lui  donnoit  fa  charge  ,  fembîoit  lui  accorder 
une  prééminence ,  qu'il  auroit  pu ,  dans  quelques 
circonftances  ,  ne  pas  borner  à  la  féance ,  fa  dignité 
étoit  un  obftacle  à  fon  ambition. 

Le  fécond  Confeil  étoit  celui  des  Dépêches  ;  il 
avoit  pour  objet  les  affaires  de  l'intérieur  :&  quel- 
quefois on  évequeit  à  ce  Confdl  des  affaires  par- 
ticulières ,  dont  les  Tribunaux  fe  trouvoient  par-là 
dépouillés.  Mais  les  évocations  n'avoient  lieu  que 
îorfque  ces  affaires  exigeoient  par  leur  importance 
l'attention  du  Législateur  ,  &  que  les  queftions 
intéreiloient  à-!a-fois  ,  èl  l'ordre  judiciaire  &  l'ad- 
oiiniilration  ;  le  Chancelier  &  tous  les  Secrétaires 
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d'Etat  afliftoient  à  ce  Confeil ,  &  deux  Confeillers 
d'Etat  y  avoient  féance.  Le  troiiicme  Confeil  étoit 
celui  des  Finances  ,  dont  le  Contrôleur  -  Général 
étoit  le  Rapporteur  ,  &  le  quatrième  celui  du  Com- 
merce. Des  Confeillers  d'Etat  avoient  féance  à  ces 
deux  Ccnfeiis  avec  les  Miniftres.  Lorfqu'une  affaire 
contentieufe  ,  portée  au  Confeil  des  Dépêches  , 
exigeoit  de  grands  développemens ,  un  Maître  des 
Requêtes  étoit  nommé  pour  en  faire  le  rapport 
devant  le  Roi. 

Un  corps  de  Magiftrature  ,  qui  faifoit  l'appren- 
tiffage  de  la  Jurifprudence  dans  les  parlemens ,  étoit 
en  quelque  forte  en  oppofition  avec  ces  compagnies , 
&  particulièrement  dévoué  au  Roi  ;  c'étoit  le  Con- 
feil privé  ,  compefé  de  Confeillers  d'Etat  o£  de 
Maîtres  des  Requêtes.  Ce  Tribunal  pouvoit  être 
confidcré  comme  le  gardien  de  la  punTance  exécu- 
trice ;  il  étoit  le  Tribunal  de  révifion  pour  tous 
les  Arrêts  émanés  des  Cours ,  &  dans  lefquels 
les  formes  preferkes  par  les  Lois ,  et  oient  violées. 
Les  Membres  de  ce  Confeil ,  divifés  en  plusieurs 
Bureaux,  étoient  Juges  d'Affaires  contentieufes , 
relatives  à  l'Admini^ration.  C'étoit  parmi  eux  qu'on 
çhoififfoit  les  CommifTaires  Départis  ou  Intendans 
des  provinces ,  dans  lefquels  réfidoient  en  partie 
la  force  £z  la  faiveillance  du  Pouvoir  exécutif. 
La  diitribution  ces  impôts  leur  étoit  confiée,  ainfi 
que  le  pouvoir  d'en  affurer  la  perception,  &  le 
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jugement  de  la  plupart  des  différends  qui  en  ré- 
fuîtoient.  Ils  étoient  chargés  de  la  confection  des 
chemins  &  de  plufieurs  parties  importantes  de  la 
police ,  qui  exigeoient  de  la  célérité  dans  l'exécu- 
tion. Ils  furveilloient  l'Adminiuration  des  villes  , 
&:  l'emploi   de   leurs  deniers  &  tous  les  détails 
économiques  du  fervice  militaire.  Le  paiement  & 
le  logement   des  troupes  étoient  encore  confiés  à 
leurs  foins.  Le  Gouvernement  ,  par  le  moyen  de 
ces  Magiflrats ,  avoit  la  plus  exacte  connoiffance 
de  tout  ce  qui  fe  paiToit  dans  les  provinces.  Leur 
autorité  étoit  un  frein  oppofé  aux  enîreprifes  du 
Pouvoir  judiciaire ,  &  aux  abus  du  Pouvoir  mi- 
litaire,  confié  aux  Commandans  des  troupes;  les 
Intendans  revêtus  d'une  auffi  grande  autorité ,  né- 
cefîaire  pour  contre-balancer  tous  les  autres  Pou- 
voirs  &C   maintenir  la  Puiflance  royale  ,  dévoient 
néceflairement  exciter  la  jaloufie  ,  &  faire  naître 
divers  conflits.  On  leur  a  fouvent  reproché  d'abu- 
fer  de  leur  autorité  ,  &  d'ufer  de  dureté  envers 
hs  contribuables  ;  quelques  -  uns  ont  pu  mériter 
cette  inculpation ,  &  il  n'eft  point  d'établiffement 
qui  ne  comporte  des  abus.  Sous  TAdminirtration 
de  Colbert ,  les  Intendans  ufoient  avec  rigueur  Se 
defpotifme   de   leur  pouvoir ,  &  ils  ne  faifoient 
que   fuivre  les  impulsons  &  les  ordres  de  cet 
homme  célèbre  ;  l'éclat  de  fon  Adminiftration  a 
couvert  fon  odieufe  fiscalité ,  mais  fa  correfpondance 
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offre  des  tnits  du  pHis  barbare  defpotifme.  Depuis 
long-temps  les  Intendans ,  dirigés  par  l'opinion  pu- 
blique ,  cherchoient  plus  à  fe  distinguer  par  leurs 
ménagemens  pour  les  Peup'es  &  p^-r  des  établif- 
femens  utiles  ,  que  par  leur  affervirTement  aux 
volontés  ministérielles.  On  trouveroit  dans  la  cor- 
refpondance  de  la  plupart  de  ces  Magistrats  des 
plaidoyers  éloquens  en  faveur  des  Peuples ,  étayés 
des  connoiffances  de  détails ,  qui  manquoient  aux 
Parlemens.  Les  torts  que  l'on  peut  reprocher  à 
plufieurs  ,  ne  font  ni  la  corruption  ,  ni  l'abus  dç 
l'autorité  :  ils  dérivent  de  la  négligence  &  de  la 
difîipation  ;  &  c'est  aux  Minières  des  Finances  qu'il 
faut  s'en  prendre  à  cet  égard.  Entraînés  par  le 
torrent  des  affaires  du  moment ,  occupés  fans  ceffe 
du  crédit  public  ,  des  emprunts  ,  de  la  hauffe  oit 
de  la  baille  des  effets  royaux  ,  ces  Minières  ne 
portoient  pas  toujours  affez  d'attention  fur  les  pro- 
vinces ,  fources  de  tout  revenu.  Ils  ne  furveilloient 
point  aviez  l'Adminiftration  des  Intendans ,  n'exci- 
toient  point  leur  zèle  ,  &  la  faveur  trop  fou  vent 
l'emportoit  pour  le  choix  des  fujets.  Si  l'on  exa- 
mine la  distribution  des  pouvoirs  confiés  par  le 
Gouvernement,  &  les  refforts  qui  le  feifoient  mou- 
voir ,  on  fera  forcé  de  convenir  que  la  fageffe  & 
l'expérience  de  plufieurs  fiècles  ,  avoient  présidé 
à  la  formation  d'un  ordre  de  chofes  qui  réuniffoit 
la  célérité  de  l'expédition  à  un  examen  approfondi 
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des  objets ,  &  que  toutes  les  parties  étoient  éclaî  ée$ 
par  des  autorités  rivales  qui  s'oppofoient  refpec- 
tivement  à  la  domina'ion  de  chacune ,  &  les  con- 
tenoient  dans  leur  fphère.  Je  ne  dois  pas  omettre, 
en  parlant  de  l'Adminiftration ,  de  faire  mention 
des  re  (Torts  feconoaires  qui  affuroient  &  accélé- 
raient le  jeu  des  premiers  ,  &  pouvoient  fuppléer 
leur  action ,  de  manière  que  rien  ne  fut  fufpendu 
ou  déréglé,  par  l'inaclion  des  principaux  refïbrts. 

Il  y  avoit  dans  rAdmin'.ftration  de  la  France  , 
une  force  intérieure  ,  qui  lutteit  contre  la  dilîipa- 
tion,  l'ignorance  èc  l'impéritie  ,  &  qui  provenoit 
de  l'application  ,  de  l'expérience  &  des  lumières 
des  Agens  fuba'tein  s  du  Gouvernement.  On  a  dit, 
pour  critiquer  leur  influence  ,  que  le  Gouverne- 
ment François  éroit  bureaucratique.  Mais  dans  le  per- 
pétuel changement  de  Ivi.niOres  ,  qui  a  fignalé  les 
règnes  de'  Louis  XV  &  de  Louis  XVI  ,  il  étoit 
heureux  peur  l'Etat  qu'il  y  eût  des  hommes  per- 
manens  dans  leurs  pelles ,  &  à  portée  de  guider 
ces  Mir.ifcres  éphémères ,  &  de  les  prémunir  contre 
la  féduciion  des  novateurs  ,  renthoufic.fme  &  l'ar- 
tifice des  gens  à  projc-ts.  La  machine  de  l'adminif- 
tration  avoir  commencé  à  être  organifée  pendant 
Je  miniflère  de  Richelieu,  Se  setoit  perfeclionnée 
fous  Louvois  &  Colbert.  L'écrit  qui  avoit  animé 
ces  deux  Minières ,  les  principes  qu'ils  s'étoient 
faits  d'après  l'expérience   ck  leurs  lumières  ,  les 
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formes  qu'ils  avoient  établies ,  compofoient  un  fyf- 
tême  complet  d'Adminiftration  ,  qui  eut  en  quelque 
forte  force  de  loi  pour  leurs  fucceffeurs.  Les  chefs 
des  divers  Bureaux ,  connus  fous  le  nom  de  pre- 
miers Commis,  pénétrés  de  fon  efprit,  k.bituoient 
ceux  qui  étoient  fous  leurs  ordres  &  dévoient 
leur  fuccéder  ,  à  l'obfervance  des  formes ,  &  aux 
principes  qui  les  avoient  di  fiées.  De- là  rifultoit  une 
marche  affinée  Sz  expéditive  dans  les  affaires,  qui 
faifoit  en  partie  le  fuccès  des  Minières.  L'habitude 
de  voir  aller  les  chofes  en  quelque  forte  égale- 
ment fous  chaque  Minière ,  rendit  le  Pvoi  moins 
attentif  dans  leur  choix  ;  il  ne  s'appercevoit  pas , 
à  la  marche  des  affaires ,  du  changement  des  per- 
fonnes.  Le  Minière ,  nommé  le  famedi ,  fuivoit , 
le  dimanche  au  travail  du  Roi,  le  fil  des  affaires, 
en  di  feu  toit  les  plus  petits  détails ,  parlolt  des  chofes 
&  des  perfonnes ,  comme  s'il  eût  été  en  place  de- 
puis un  an. 

Cet  attachement  aux  formes  établies  fous  Louis  XIV , 
&  aux  n  aximes  de  Minières  célèbres,  fe  fou  tint  jus- 
qu'à Meffieurs  d'Argenfon  &  Machauît.  Les  chofes 
changèrent  à  leur  difgrace;  on  commença  à  s'écarter 
des  anciens  ufages  &  des  formes.  La  marche  des 
affaires  à  cette  époque  ,  fut  moins  affurée ,  &  les 
innovations  fe  multiplièrent  ;  ce  changement  eut 
pour  principe  l'élévation  des  Militaires  &C  des  Gens 

de,  la  Cour  au  Miniitère.  Louis  XIV  avoit  eu  pour 
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maxime ,  de  ne  confier  l'exercice  du  pouvoir  qu'à 
des  Magiftrats  dont  l'ambition  étoit  circonfcrite 
néceffairement  dans  une  étroite  fphère  ,  &c  que 
l'habitude  du  travail  rendoit  plus  capables  d'atten- 
tion. Enfin  les  Magiftrats  fans  famille  à  la  Cour, 
fans  entours  puiflans,  avoient  peu  de  moyens  d'y 
former  des  intrigues.  C'eft  à  l'époque  du  miniftère 
du  Maréchal  de  Belle-ifîe ,  &:  à  celui  du  Duc  de 
Choifeul ,  qu'on  voit  les  ordonnances  fe  multi- 
plier,  la  difcipline  s'altérer,  &  le  Militaire  fe  dé- 
goûter d'un  fervice  où  il  falloir  fans  cefle  apprendre 
&  oublier.  Les  manœuvres ,  les  uniformes  ,  les 
principes  de  la  difcipline,  les  punitions,  les  moyens 
d'avancemens ,  les  dénominations  des  emplois ,  tout 
changeoit  à  l'avènement  de  chaque  Minière  ;  cette 
variation  de  perfonnes  &  de  principes  ne  diminua 
pas  fous  Louis  XVI ,  &  a  pu  contribuer  à  aliéner 
l'efprit  des  troupes.  Mais  du  dégoût  à  l'infidélité 
l'efpace  eft  immenfe  ;  &  des  caufes  plus  immé- 
diates ,  plus  décifives  ,  ont  déterminé  cette  infidé- 
lité ,  fans  exemple  dans  la  Monarchie  françoife. 
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DELA  VÉNALITÉ 

DES    CHARGES. 


La  vénalité  des  charges  paroît  au  premier  afpeft 
un  des  plus   monfïrueux  abus  ,  qui  piaffent  être 
introduits  dans  un  Etat.  Quoi  de  plus  révoltant 
que  d'acheter  le  droit  de  rendre  la  JufHce  ,  celui 
d'examiner  les  états  des  Comptables ,  d'adminiftrer 
le  Royaume  &  de  commander  une  Troupe  mili- 
taire ?  Quoi  de  plus  décourageant  pour  les  hom- 
mes nés  avec  des  talens ,  que  de  ne  pouvoir  les 
exercer ,  fi  l'on  n'a  pas  été  ,  en  naiffant ,  favorifé 
des  dons  de  la  fortune  ?  Le  réfultat  d'un  tel  ordre 
de  choies  femble  devoir  être,  que  des  hommes, 
qui  ont  payé  le  droit  de  juger  leurs  femblables  , 
s'indemniferont ,  par  des  prévarications  ,  des  facri- 
fices  qu'ils  ont  faits  ;  que  les  Tribunaux  feront 
compofés  des  hommes  les  plus  ignorans ,  qu'il  s'y 
fera  un  honteux  trafic  de  la  Juftice,  que  des  Chefs, 
lâches  Se  diffamés  feront  à  la  tête  des  Corps  mi- 
litaires ,  qu'enfin  dans  toutes  les  parties  du  corps 
politique  régneront  l'avidité  &  la  corruption. 

Un  tel  tableau  eft  bien  loin  d'être  vrai  ,  & 
1«  mot  de  vénalité  induit  en  erreur.  Les  places 
les  plus  enviées  par  l'ambition  étoient  celles  de 
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Secrétaires  d'Etat  ;  leur  prix  étoit  de  cinq  cents 
mille  livres.  Les  charges  de  Capitaines  des  Gardes- 
du-Corps  &:  de  premiers  Gentils  -  hommes  de  la 
Chambre  étoienl  fixées  au  même  prix  ;  celle  de 
Grand-Chambellan  à  douze  cent  mille  livres.  Mais 
réfultoit-il  de  la  vénalité  de  ces  charges  ,  qu'il  fût 
facile  à  tout  homme ,  qui  avoit  douze  cent  ou 
cinq  cent  mille  livres  ,  de  les  obtenir  ,  &  que 
celui ,  qui  n'avoit  pas  cette  fomme  ,  ne  pût  pas  y 
prétendre  ?  En  réfultoit-il ,  qu'on  admît  parmi  les 
Capitaines -des -Gardes  &  les  premiers  Gentils- 
hommes de  la  Chambre  ,  des  hommes  fans  naif- 
fance  ?  Ces  places  ,  malgré  1<  ur  vénalité  ,  ctoient 
conférées  uniquement  à  ceux  que  des  circonftances, 
indépendantes  de  la  fortune,  &  leur  naifLnce  met- 
taient en  droit  d'y  prétendre;  parce  eue  les  émo- 
iumens  de  ces  places  furpafiant  le  capital ,  il  étoit 
indifférent  qu'elles  fiiuent  vénales. 

Il  n'en  étoit  pas  ainfi  des  offices  de  M-  gi  (1  rature, 
parce  que  les  gages  n'étant  plus  en  proportion  de 
l' ur  prix  ,  il  falloir  e?re  allez  riche  pour  fup porter 
le  facifîce  de  fini  nueî  du  capital,  &  pour 

vivre  dan?  le  mr  l'une  manière  convenable  au 

rano  eue  conféroient  ces  charges.  La  ri cheflé  étoit 
nécefëùre  pour  y  parvenir  ,  mais  la  plus  grande 
richefîe  ne  déterminoit  aucune  préférence.  Il  n'en 
falloit  pas  moins  réunir  les  qualités  convenables, 
avoir  fait  les  études  néceffaires ,  être  parvenu  à 

certains 
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certains  grades  antécédens ,  tk.  avoir  une  naiflance 
honnête. 

J'ai  déjà  eu  occafion  de  traiter  cette  même  quef- 
tion  ;  &  comme  je  ne  pourrois  que  répéter  les 
mêmes  raifons ,  &  qu'elles  me  femblent  fans  ré- 
plique aux  yeux  de  tout  homme  impartial,  je  vais 
rapporter  ce  que  j'ai  eu  occafion  de  dire  à  ce  fujet. 

Trajan  ayant  ordonné  que  ceux  qui  afpiroicnt 
aux  dignités ,  aurcient  au  moins  le  tiers  de  leurs 
biens  en  fonds  de  terres ,  tous  ceux  qui  préten- 
doient  aux  charges  ,  achetèrent  à  l'envi  des  terres , 
&  leur  prix  augmenta  confidérablement.  Loi  judi- 
cieufe ,  qui  veut  que  >  pour  gouverner  la  Répu- 
blique ,  on  s'intéreffe  à  la  République  ;  qui  attefte 
qu'il  n'y  a  de  véritable  Citoyen  que  le  poiTdïeur 
de  terres  ;  que  celui-là  feul ,  qui  fourrre  de  tous 
fes  maux  ,  participe  à  tous  (es  avantages.  Les  ri- 
cheffes  ont  été  de  tout  temps  un  titre  pour  être 
appelé  aux  honneurs  ;  les  Archontes  étoient  choifis 
dans  le  nombre  des  plus  riches  Citoyens.  On  exige 
en  Angleterre  que  les  Membres  du  Parlement  ayent 
une  propriété  ,  &  elle  n'eft  pas  affez  confidérable 
clans  les  temps  aftuels.  La  progrefïion  des  richeiTes  5 
l'augmentation  des  valeurs  ,  exigeroient  que  l'on 
fît  une  nouvelle  fixation  à  la  fin  de  chaque  fiècle. 
Le  même  efprit  a  ditté  la  même  Loi  à  Rome  8c 
en  Angleterre;  &  toutes  chofes  égales  d'ailleurs, 
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les  terres  doivent  avoir  par  cette  raifon  une  va- 
leur de  plus  en  Angleterre. 

La  vénalité  des  charges  a  produit  originairement  * 
un  grand  mal;  il  a  dû  paraître  fcandaleux,  abfurde 
dans  les  premiers  temps ,  qu'on  achetât  le  droit  de 
juger.  La  politique  la  plus  éclairée  ne  pouvoit  rien 
cependant  dider  de  plus  avantageux ,  pour  les  fiècles 
à  venir,  que  cet  ufage  fuggéré  par  le  befoin,  & 
qui  n'a  pas  été  dans  le  moment  fans  inconvé- 
nient (1). 

Il  n'y  a  point  de  vénalité  dans  le  fait ,  car  on 
ne  peut  pas  à  prix  d'argent  obtenir  un  emploi 
de  préférence  à  celui  qui  en  a  moins.  Le  prix  que 
coûtent  les  charges  ,  n'eft  qu'un  gage  qui  garantit, 
que  la  fortune  du  Juge  le  met  au-derTus  du  befoin 
&  de  la  corruption  ,  &  qu'il  eit.  affez  riche  pour 
fe  foutenir  avec  décence  dans  un  état  honorable. 
Tel  étoit  le  fentiment  du  Cardinal  de  Richelieu. 
Cette  vénalité  a  les  mêmes  effets  que  la  Loi  de  j 


(i)  Montefquieu  s'exprime  d'une  manière  conforme  à 
mon  fentiment  ;  «  Or  dans  une  Monarchie  où ,  quand  les 
»  charges  ne  fe  vendroient  pas  par  un  règlement  public , 
»  l'indigence  ou  l'avidité  des  courtifans  les  vendroit  tout 
»  de  même  ;  le  hazard  donnera  de  meilleurs  fujets  que  le 
s)  choix  du  Prince  ;  enfin  la  manière  de  s'avancer  par  les 
»  richeffes  ,  infpire  &  entretient  l'induftrie ,  chofe  dont 
»  cette  efpèce  de  Gouvernement  a  grand  befoin  ». 
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Trajan ,  que  celle  d'Augufte ,  qui  fîxoit  la  fortune 
que  devoit  avoir  un  Sénateur,  que  celle  d'Angle- 
terre. Elle  a  produit  un  autre  avantage  pour  l'Etat. 
En  n'admettant  que  des  gens  riches  dans  les  charges , 
le  Roi  a  pu  diminuer  îucceffivement  les  gaces , 
les  réduire  prefque  à  rien  ,  &  l'on  s'eft  trouvé 
fuffifamment  payé  par  l'honneur  &  les  prérogatives. 
Si.  les  charges  n'étoient  point  vénales  ,  û  les  fonc- 
tions de  Juge  étoient  exercées  par  des  gens  peu 
aifés ,  les  dépenfes  de  la  Magiiîrature  abforberoient 
une  partie  des  revenus  de  l'Etat. 

Je  ne  parlerai  point  des  charges  de  la  Finance  , 
&  du  nombre  infini  de  charges  de  tout  genre. 
L'abus  n'étoit  pas  dans  la  vénalité  des  emplois  di- 
vers ,  mais  dans  leur  multiplication  &  leur  inutilité. 
Le  Contrôleur-  Général- D^fmarêt  ayant  propofé 
au  Roi  ,  pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  la  guerre, 
la  création  de  pîufieurs  offices ,  Louis  XIV  frappé 
du  peu  d'importance  de  leurs  fonctions ,  dit  à  fon 
Miniitre  ,  qui  efl-ce  qui  achètera  ces  charges? 
Votre  Majefté  ,  répondit  Defmarêt ,  ignore  une 
des  plus  belles  prérogatives  des  Rois  de  France, 
qui  eft  que  ,  lorfqu'un  Roi  crée  une  charge  ,  Dieu 
crée  à  fïnjlant  un  fot  pour  racheter. 

L'abus  de  cette  multiplication  d'emplois  étoit 
d'autant  plus  grand ,  qu'on  avoit  attribué  à  la  plu- 
part des  exemptions  qui  ajoutoient  à  la  charge 
des  Peuples.  Mais  en  balançant  les  avantages  & 
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les  inconvéniens  ,  il  eft  ,  je  crois  ,  certain  que  cette 
manière  de  mettre  à  profit  la  vanité  des  hommes, 
a  été  plus  favorable  que  nuifible  à  l'intérêt  du 
Peuple  ,  &  que  les  charges  ont  été  des  moyens 
d'encouragement  dans  diverfes  profefiions ,  par  l'es- 
poir d'élévation  qu'elles  offroient  aux  familles  du 
Tiers-Etat.  Ces  charges  ont  épargné  au  Peuple  des 
impôts  ;  &  en  les  confidérant  comme  des  emprunts, 
aucun  n'a  été  moins  coûteux.  Si  l'on  fuppofe  que 
le  prix  de  toutes  les  charges  s'élève  kjix  cents  mil- 
lions,  qui  n'ont  pas  coûté  plus  de  deux  pour  cent 
d'intérêt ,  je  demande  quel  moyen  moins  onéreux 
pouvoit  être  inventé  ,  que  celui  de  la  vénalité , 
d'où  eft  réfulté  une  économie  de  plus  de  deux 
milliards ,  dans  l'efpace  de  deux  cents  ans } 
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DES  LETTRES  DE  CACHET. 


L'origine  des  Lettres  de  cachet  remonte  à 
près  de  quatre  cents  ans.  Les  temps  de  troubles 
&  les  révoltes  des  Grands  ont  pu  rendre  néceffaires 
ces  a&es  de  l'autorité  fouveraine.  L'amour  du  pou- 
voir ,  fi  commun  à  tous  les  homm.es ,  a  fait  con- 
ferver  à  des  Minières  ,  dans  des  temps  calmes , 
cet  ufage.  Il  a  fervi  quelquefois  leurs  parlions  ;  il 
a  favorifé  la  pareffe  effrayée  de  i'examen  d'une 
affiire  compliquée  ;  &  de  proche  en  proche  tout 
ce  qui  tient  à  l'Adminiftration  ,  a  regardé  les  Lettres 
de  cachet  comme  un  reffort  actif  &  puiffant  du 
Gouvernement,  comme  un  moyen  réprimant  j  cui 
concouroit  au  maintien  de  l'ordre  ,  quelquefois 
comme  la  fauvegarde  des  familles  ,  fouvent  même 
comme  un  effet  de  ïïndnlgence  du  Prince. 

Un  pareil  emploi  de  l'autorité  ,  loin  d'affermir 
la  puhTance,  d'en  rendre  l'exercice  plus  facile,  lui 
a  fouvent  fufcité  des  obftacles ,  &  excité  de  vio- 
îens  orages. 

L'emprifonnement  de  deux  Confeilîers  au  Par- 
ant ,  Broufiel  &  Blancmefnil  ,  fit  fbuîever  le 
Peuple  fous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  &  fut 
le  principe  des  troubles  qui  agitèrent  la  minorité  de 
Lzv.ïs  XIV.  Un  coup  d'autorité  entraîne  quelquefois 
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la  néceffité  de  les  multiplier  à  l'infini.  Combien  de 
querelles  auroient  été  afïbupies  dans  leur  origine 
par  le  mépris ,  qui  ont  été  animées  &  prolongées 
par  l'intervention  de  l'autorité  ? 

C'eft  une  chofe  remarquable ,  &  j'en  ai  déjà  fait 
l'obfervation ,  que  les  querelles  religieufes  ont/ été 
le  principe  de  la  plupart  des  exils  &  des  emprifonne- 
mens.  La  fureur  théologique  &  f  efprit  de  fecle  n'ont 
point  connu  de,  bornes.  Le  fanatifme  eft  une  des 
plus  terribles  maladies  de  l'efprit  humain  ;  &  la  vie 
Se  la  liberté  ne  font  rien  aux  yeux  de  l'enthou- 
fiaîle  ,  qui  croit  venger  le  ciel.  Les  perfécutions 
fufeitées  à  i'occafion  du  janfénifme  en  font  la  preuve 
convaincante.  Une  multitude  de  Citoyens  fut  pri- 
vée de  la  liberté  par  des.  aftes  d'autorité  ,  &  le 
janfénifme  pendant  long-temps  ne  parut  qu'en  faire 
plus  de  progrès. 

La  philofophie  a  voit  vu  couronner  fes  efforts 
en  faveur  de  l'humanité  ,  par  les  progrès  de  Tef- 
prit  de  tolérance  ;'  &  à  l'avènement  de  Louis  XVI 
au  Trône  ,  il  fit  connoître  fon  éloignement  pour 
tout  genre  d'abus  d'autorité.  Un  des  premiers  ob- 
jets qui  fixa  fon  attention  ,  fut  la  liberté  du  Citoyen, 
Il  avoit  dans  fon  Confeil  deux  Minières  ,  portés 
par  fenîimens  &  par  principes  à  féconder  {es  équi- 
tables difpofitions.  M.  de  Malesherbes  ayant  été 
nommé  Miniftre  ,  s'empreffa  ,  félon  lHifage,  de  faire 
auffi-tôt  la  viilte  des  maifons  qui  contenoient  des 
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pnfonniers  d'Etat.  La  prévention  favorable ,  qu'on 
avoit  pour  ce  vertueux  Miniftre  ,  a  fait  répandre 
qu'il  en  avoit  délivré  un  nombre  confidérable.  Il 
m'a  dit  lui-même,  avec  la  franchife  qui  le  carac- 
térifoit  &  lui  faifoit  repoufler  les  éloges  ,  qui  n'é- 
toient  pas  mérités ,  qu'il  n'en  avoit  fait  ibrrir  que 
deux.  Cette  circonftance  prouve  que  les  motifs  de 
la  détention  des  autres  lui  avoient  paru  fondés. 
Il  propofa  au  Roi  de  me  charger  de  faire  un  mé- 
moire qui  fixât ,  s'il  étoit  pofTible ,  les  cas  où  le 
maintien  de  l'ordre ,  le  bien  de  l'Etat ,  celui  même 
des  familles ,  pouvoient  déterminer  le  Souverain 
à  s'clever  au-deflus  des  formes  judiciaires  ,  pour 
priver  un  Citoyen  de  fa  liberté.  En  expofant  mon 
opinion  fur  une  matière  aiim  délicate ,  je  n'éprou- 
vai aucun  embarras  ,  &  c'efl  faire  l'éloge  du  Prince 
&  de  fes  Minières. 

Entraîné  par  fon  zèle  ,  M.  de  Malesherbes ,  pour 
bannir  entièrement  l'arbitraire  des  dédiions  qui 
émanoient  du  Souverain  en  pareilles  circonstances , 
&  écarter  la  furprife ,  crut  devoir  établir  un  Bu- 
reau ,  cempofé  de  quelques  Magiftrats  ,  pour  l'exa- 
men des  demandes  de  Lettres  de  cachet.  Une  infri- 
tution  fondée  fur  des  principes  aufîi  purs  ,  &  dont 
les  avantages  ne  fembloient  pouvoir  être  conteirés, 
me  parut  très- dangereuse ,  &  je  ne  lui  cachai  pas 
combien  mon  opinion  différoit  de  la  fienne.  Je  lui 
repréfentai   que  confacrer  par  une  forme  ,  légale 
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en  apparence  ,  des  acles  effentiellement  arbitraires , 
puifqu'ils  n'avoient  aucunes  Lois  pour  principes, 
c  etoit  fonder  la  plus  formidable  des  tyrannies  ; 
,  que  plus  les  motifs  qui  avoient  préfidé  à  l'éta- 
bîiilement  du  Bureau  d'examen ,  étoient  purs  ,  & 
plus  le  danger  qui  en  devoit  réfulter  étoit  à  re- 
douter. Un  Miniftère  corrompu  &  opprefieur  pou- 
voit  faire  un  jour  de  ce  Bureau  le  plus  terrible 
Tribunal  d'inquifition.  Il  eft  impofïïble ,  lui  dis-je , 
que  les  Parlemens  ne  s'élèvent  pas  avant  peu  contre 
un  Tribunal  armé  du  plus  grand  pouvoir ,  &  qui 
fonde  fon  empire  fur  le  mépris  de  la  Loi.  Ceux 
qui  font  les  victimes  d'un  acle  d'autorité  ,  furpris 
à  la  juftke  du  Souverain ,  &C  ceux ,  qui  ont  mé- 
rité d'être  momentanément  privés  de  leur  liberté , 
rentrent  fans  tache  dans  la  fociété;  ils  ont  éprouvé 
une  correction  paternelle  en  quelque  forte  ,  &  n'ont 
pas  fubi  un  jugement.  Mais  dès  que  la  punition 
émane  d'un  Tribunal  ou  Bureau ,  l'honneur  fe  trouve 
compromis.  Le  miriiftète  de  M.  de  Malesherbes  fut 
trop  court  pour  produire  le  bien  qu'on  pouvoit 
en  attendre.  Plufteurs  années  après ,  la  même  quef- 
tion  fut  agitée  ,  &  l'un  de  fes  fucceffeurs  écrivit 
aux  Litendans  des  provinces  ,  pour  être  inftruit 
exactement  des  motifs  de  la  détention  de  tous  ceux 
qui  étoient  renfermés  par  des  ordres  fouverains , 
&  pour  exciter  la  furveillance  de  tous  les  pré- 
posas fur  les  traitemens  qu'ils  éprouvoient.  Cette 


occupation  du  Roi  &  des  Minières  ,  de  reftreindrs 
dans  les  plus  étroites  limites  l'exercice  d'une  auto- 
rité dont  il  eft  fi  facile  d'abufer,  eu:  bien  contraire 
à  l'idée  qu'on  fe  forme  du  Gouvernement  françois , 
à  ce  caractère  de  defpotifme ,  dont  on  veut  que 
fufTent  empreints  tous  ùs  aâes. 

Lorfque  le  Peuple  s'effc  emparé  de  la  BafUlle  , 
il  a  trouvé  quatre  ou  cinq  prifonniers  dans  cette 
fortereffe  célèbre.  L'un  d'eux  étoit  fou,  ôk  les  autres 
avoient  commis  des  crimes  avérés.  Les  archives 
de  ce  féjour  ont  été  compulfées ,  &  dans  l'efpace 
de  trois  cents  ans  ,  le  nombre  ôes  malheureux  qui 
l'ont  habité,  ne  monte  qu'à  tro'.s  cents. 

La  vérité  exige  de  dire  qu'il  exiftoit  d'autres 
Châteaux ,  qui  renfermoient  aufîi  des  prifonniers 
d'Etat,  &  que  plusieurs  Monaftères  étoient  employés 
au  même  ufage.  La  plupart  de  ceux  qui  étoient  dé- 
tenus dans  ces  maifons  ,  étoient  des  jeunes  gens  , 
que  leurs  parens  avoient  cru  devoir  fouftraire  pour 
un  temps  à  la  fociété  ,  pour  arrêter  le  cours  de 
leurs  difiipations  ,  &  fou  vent  pour  prévenir  la 
févérité  de  la  Juitice.  Les  Agens  du  Gouverne- 
m:nt  ont  quelquefois  abufé  de  ce  moyen  répri- 
mant ,  6c  de  légères  fautes  ont  été  expiées  par  des 
années  de  captivité  ;  enfin  des  maris  jaloux  ,  des 
parens  avides,  des  pères  dénaturés,  ont  furpris 
aux  Minières  des  ordres  rigoureux  fur  de  faux 
expofés.  On  trouvèrent  plufieurs  exemples  ,  fous 
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le  règne  de  Louis  XV,  de  ces  abus  d'autorité, 
mais  bien  moins  nombreux  qu'on  ne  le  penfe.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  fous  Louis  XVI.  L'indulgence 
a  caraâérifé  fon  règne ,  &  les  principes  fur  l'em- 
ploi de  l'autorité  avoient  changé.  Il  n'eft.  point 
d'époque ,  où  elle  ait  eu  moins  d'action  ;  &  c'tiî 
pendant  ce  règne ,  à  jamais  remarquable  par  l'in- 
dulgence ,  qu'on  s'efl  élevé  contre  l'autorité  avec 
une  violence  ,  qui  Ta  enfevelie  fous  fes  ruines , 
&  qu'on  s'eft  porté  à  des  excès ,  qui  ne  femblent 
devoir  provenir  que  du  défefpoir  d'un  Peuple  op- 
primé. Au  milieu  des  attentats  de  la  Nation  ré- 
voltée ,  le  Monarque  ,  loin  de  févir ,  s'eil  occupé 
de  reitreindre  fon  autorité.  Il  a  craint  les  armes 
qu'il  avoit  en  main  ,  &£  ces  armes  émouffées  de 
jour  en  jour  par  fa  propre  volonté ,  font  enfin  de- 
venues inutiles  pour  fa  défenfe.  Dans  cette  lutte 
fangVnte  de  la  Royauté  &  de  la  Démocratie,  on 
croit  voir  deux  combattans  ,  dont  l'un  bien  fupé- 
rieur  en  force  ,  fe  contente  de  parer  ,  &  ,  ména- 
geant fans  cefTe  la  vie  de  fon  adverfaire  ,  finit  par 
tomber  fous  les  coups  qu'il  auroit  pu  prévenir. 
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DETTE  PUBLIQUE. 


L,  a  dette  publique  de  la  France  a  été  l'objet  de 
grands  débats  ;  &  il  faudroit  ,  pour  mettre  le  lec- 
teur à  même  d'en  avoir  une  idée  précife,  compa- 
rer ,  analyfer  plufieurs  ouvrages  contraires  en  faits; 
ces  détails  feroient  aujourd'hui  fans  intérêt.  Je  me 
bornerai  à  dire  que  la  totalité  des  rentes  viagères 
ou  perpétuelles  s'élevoit  à-peu-prèsà  deux  cent 
quarante  millions  ,  &  que  l'article  du  viager  mon- 
toit ,  en  1789  ,  à  quatre-vingt-douze  millions.] 

Le  fameux  déficit  eit  le  feul  objet  intéreffant  à 
offrir  au  public  ,  parce  qu'il  a  été  la  première  caufe 
des  troubles  de  la  France. 

Il  étoit  de  deux  fortes  :  une  partie  confifloit 
dans  un  excédent  de  rentes  ou  dépenfes  à  acquitter 
chaque  année ,  &  il  formoit  un  objet  de  cinquantc- 
fix  millions. 

L'autre  partie  confifloit  dans  la  fomme  de  cinq 
cent  foixante  millions,  exigible  à  diverfes  époques, 
&  dont  la  majeure  partie  devoit  être  acquittée 
dans  l'efpace  de  dix  années. 

Sous  Henri  IV ,  à  fon  avènement  au  Trône , 
fous  Louis  XIV,  à  la  paix  des  Pyrénées  &  à  fa 
mort ,  la  dette  étoit  plus  forte  dans  la  proportion 
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de  leurs  revenus ,  &  les  reflburces  étoient  biea 
moindres  ;  enfin  une  partie  de  la  dette  étoit  viagère, 
&  le  temps  ofFroit  ainfi  à  la  France  la  perfpe&ive 
d'un  immenfe  héritage. 

Les  deux  objets,  dont  j'ai  parlé,  formoient  le 
déficit ,  dont  l'Europe  a  retenti.  Les  moyens  de 
combler  cet  abîme  n'étoient  pas  aufii  difficiles  qu'on 
1  a  fnppofé  ,  mais  exigeoient  une  fage  combinaifon 
des  reflburces  réunies ,  du  crédit ,  de  l'économie 
&:  de  l'impôt.  Enfin  il  étoit  néceffaire  que  l'opi- 
nion d'un  pouvoir  étendu  &  durable  fît  avorter 
les  intrigues  contre  le  Miniftre  ,  qui  auroit  entre- 
pris cet  important  ouvrage.  Le  Roi  remit  en  quelque 
forte  f3  toute-puififance  à  l'Arcbevêque  de  Sens , 
mais  il  ne  lui  donna  ni  les  lumières,  ni  le  caractère 
nécefïaires  pour  imaginer  &  appliquer  les  remèdes. 

Le  tableau  que  je  viens  de  préfenter ,  n'eft  in- 
différent pour  aucune  Nation  ;  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope font  eiTentiellement  lies  avec  l'état  des  finances 
de  la  France ,  au  moyen  des  rentes  tant  viagères 
que  perpétuelles ,  poffédées  par  les  capitalitt.es  de 
tous  les  pays.  Dix  milliards  de  fends  font  hypo- 
théqués fur  le  fol ,  le  commerce  &  l'induftrie  de 
l'Angleterre  &z  de  la  France  ;  Se  les  variations  du 
crédit ,  la  diminution  de  facultés  de  ces  deux  puif- 
fances  arTeclent  l'Afie  ,  l'Europe  Se  l'Amérique, 
unies  ainfi  à  ces  deux  Nations  par  les  intérêts  com- 
merciaux. C'tu  cette  étroite  «néon  d'intérêt  oui 
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faifoit  que  le  choix  d'un  Minière  des  Finances ,  en 
France  &  en  Angleterre ,  étoit  un  événement  in- 
téreflant  pour  toutes  les  Nations. 

Je  vais  indiquer  en  peu  de  mots  les  refïburces 
dont  il  étoit  facile  de  faire  ufage  ,  &  qui  confiftoient 
dans  des  réformes  économiques  ,  i°.  telles  que  la 
diminution ,  fagement  combinée  ,  des  fonds  du  Dé- 
partement de  la  marine  &  de  la  guerre  ,  les  ré- 
formes d'emplois  inutiles  de  la  Maifon  du  Roi ,  la 
fupprefnon  d'une  partie  des  bénéfices  de  la  Finance , 
la  réduction  des  frais  que  coûtoient  les  avances 
pour  le  fervice  annuel ,  &  celle  des  penfions  & 
traitemens  confidérables.  Ces  divers  objets  réunis 
auraient  formé  un  enfemble  de  cinquante  millions 
d'économie  fur  des  dépenies  annuelles ,  &  abfcr- 
boient ,  par  conféquent ,  une  partie  confidérable  du 
trop  fameux  déficit  : 

2°.  Dans  raffujettifTement  des  fentes  viagères 
&  de  tous  les  Effets  royaux  au  dixième  ,  fupporté 
par  les  propriétaires  ;  cet  objet  auroit  produit  an- 
nuellement vingt-cinq  millions  : 

3°.  Dans Tétabliffement  d'un  impôt,  à  titre  de 
timbré  ,  fur  les  objets  de  luxe ,  qui  n'auroit  point 
affecté  la  claffe  indigente  ;  cet  impôt  auroit  pu 
s'élever  encore  à.  vingt-cinq  millions.  Le  rétabliffe- 
ment  du  crédit  étant  un  effet  néceffaire  des  difpo- 
fitions  économiques  du  Gouvernement ,  on  doit 
croire  que  dans  l'efpace  de  trois  ou  quatre  ans, 
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on  auroît  pu  faire  des  emprunts  jufqu'à  la  con- 
currence de  quatre  cents  millions ,  quiauroient  fervi 
à  acquitter  la  dette  exigible.  Cette  partie  embarraf* 
fante  du  déficit  auroit  ainfi  changé  de  nature  ,  & 
il  n'y  auroit  eu  qu'à  pourvoir  à  l'intérêt  de  quatre 
cents  millions ,  formant  vingt  millions  de  rente , 
auxquels  les  objets  que  j'ai  indiqués ,  auroient  fervi 
d'hypothèque. 

Vai  évalué  à  cinq  cent  foixante  millions  la  dette 
exigible  ou  arriérée ,  &  les  produits  du  timbre  6c 
de  l'affujettifTement  des  Effets  publics  au  dixième, 
à  la  fomme  de  cinquante  millions.  Les  intérêts  de 
la  femme  de  quatre  cents  millions  payés ,  il  reftoit 
encore  trente  millions  par  an  ,  pour  acquitter  le 
refont  de  la  dette  exigible  ,  montant  à  cent  foixante 
millions. 

L'extin£lion  progremVe  du  viager  ,  qui  s'élevoit 
à  feize  cent-mille  francs  par  an  ,  des  améliorations 
de  détail  ck  l'accromement  du  revenu ,  réfultat  né- 
cefiaire  de  la  paix  &  d'une  fage  adminiftration  , 
auroient ,  dans  cinq  à  fix  ans  ,  augmenté  la  recette 
de  dou^e  millions ,  &  permis  de  diminuer  d'autant 
la  charge  des  Peuples.  Si  l'on  réfléchit  à  la  (impli- 
cite de  ces  moyens  &  à  la  facilité  de  leur  exécu- 
tion ,  on  fendra  de  plus  en  plus ,  que  la  plus  éton- 
nante fatalité  à  précipité  la  France  dans  l'abîme. 


(Vu) 

DES  IMPOTS  EN  FRANCE, 

AVANT  LA  RÉVOLUTION. 


Les  impôts  en  France  étoient,  comme  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe  ,  de  deux  fortes  ,  directs  & 
indirecte  ,  c'eiï-à-dire  ,  qu'ils  connftoient  en  taxe 
fur  les  biens-fonds  •&  les  perfonnes ,  &:  en  droits 
fur  les  confommations.  Les  premières  taxes  fe  mon- 
taient à  la  ïomme  de  deux  cent  dix  millions ,  en 
comptant  trois  vingtièmes  -,  6c  en  comprenant  les 
corvées  ,  impôts  fournis  en  nature ,  &  tous  les 
genres  de  droits  perçus  par  les  villes,  les  contribu- 
tion^ s'élevoient  à  à  cinq  cent  quzere-vingt-cinq  millions. 
Les  frais  de  perception  fe  montoient  à  cinquante- 
huit  millions  ,  &  formoient  partie  des  cinq  cent 
quatre-vingt-cinq  millions  ,  compofant  la  contribu- 
tion des  Peuples. 

En  faifant  la  déduction  des  frais  de  recouvre- 
ment ,  des"  revenus  des  villes  &  des  corvées  ,  des 
frais  de  faille  oc  d'objets  levés  au  profit  des  Princes, 
le  revenu  de  l'Etat  étoit  de  quatre  cent  foixante- 
trois  millions,  auxquels  il  faut  ajouter  le  produit 
des  domaines  &  forêts ,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  contributions  ;  cet  objet,  qui  étoit  de 
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neuf  millions ,  porte  les  revenus  de  l'Etat  à  quatre 
cent  fcisic-nte-douze. 

L'inégale  répartition  de  l'impôt  en  appefantiftbit 
le  fardeau,  &:  s'il  eût  été  diftribué  d'après  l'éva- 
luation j iifte  des  fortunes ,  le  poids  en  auroit  été 
moins  accablant.  Mais  en  comparant  les  charges 
des  P  uples  dans  les  temps  antérieurs ,  la  richefie 
actuel' e  du  Royaume  en  numéraire,  &  la  prodi- 
gieufe  augmentation  du  commerce  ,  il  feroit  facile 
de  prouver  que  dans  les  temps  anciens  y  le  Peuple 
avoir  plus  de  peine  à  en  fupport-er  le  fardeau  ,  &  qu'il 
n'y  avoit  pas  autant  de  voies  ouvertes  à  l'induftrie. 

Les  efprits  étoient  particulièrement  occupés  de 
la  recherche  du  meilleur  mode  d'impofition  ,  des 
combinions  de  ion  équitable  diftribution ,  &  de 
h.  fimplifi cation  des  receuvremens. 

Le  moment  étoit  arrivé  de  faire ,  à  cet  égard  ? 
le';  plus  'favorables  changemens.  Les  efprits  étoient 
mûrs  pour  cet  important  objet ,  &  Ton  auroit  re- 
cueilli dans  peu  les  fruits  de  l'attention  du  Gou- 
vernement ,  qui  cherchoit  à  s'éclairer  pour  fon 
propre  intérêt. 

Encore  une  fois  ,  je  ne  prétends  pas  que  le  fort 
du  contribuable  en  France  fût  heureux  ;  &  je  me 
borne  à  dire ,  qu'il  a  été  bien  plus  malheureux  dans 
d'autres  temps ,  &  que  ce  n'eft  point  le  refîenti- 
ment  de  fa  misère  &  la  jufte  haine  de  l'oppreftîon, 
qui  l'ont  fait  intervenir  dans  la  Révolution. 

DES 
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DESGENSDELETTRES 

ET  DE   LEUR    INFLUENCE 

SOUS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XVL 


JjAYLEadit  que  le  f.iz:ème  fîèc!e  a  produit  uri 

plus  grand  nombre  de  favans  que  le  dix-feptième  «, 

&  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  premier  de 

ces  deux  fiècles  ait  eu  autant  de  lumières  que  l'autre* 

La  réflexion  de  Bayle  feroit  plus  jufte ,  s'il  avoit 

dit ,  que  le  dix-feptième  iiecle  l'a  emporté  par  les 

takm.  Ce  font  les  talens  de  lefprit ,  bien  plus  que 

les  lumières ,  qui  diftinguent  ce  fiècle  ;  Se 

l'efprit  phi'ofophique  ,   principe    &   produit   des 

lumières ,  eit  particulièrement  l'apanage  du  fiècle 

acluel.  Il  en  caraclèriie  toutes  les  productions  &C 

celles  même  ,  auxquelles  par  leur  genre   il   paroît 

h  plus  étranger.  Il  n'eft  point  d'homme  d'efprit  , 

qui  ,  en  lifant  les  vers  fuivans  de  la  tragédie  de 

la  mort  de  Céfar  ,  ôk  ignorant  fon  auteur  9  n'affirme 

hardiment ,  qu'ils  ne  font  pas  d'une  pièce  çompofée 

dans  le  fiècle  dernier. 

Va,  Céfar  n'eft  qu'un  homme,  &  je  ne  penic  pss3 
Que  le  ciel  de  fon  fort,  à  ce  point  s'inquiette, 
D'animer  pour  lui  fcul  la  nature  mu_tie; 
Et  que  les  élémens  paronlent  confondus , 
Pour  qu'un  mortel  ici  refaire  un  jour  ds  plus* 

H 
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Si  le  dix-huitième  fiècle  l'emporte  par  les  lu- 
mières- fur  le  précédent ,  la  balance  eft  au  moins 
égale  pour  les  talens.  Aux  noms  de  Corneille ,  de 
Boffuet ,  de  Racine  &  de  Fénélon  ,  on  peut  avec 
fuccès  oppofer  ceux  de  Voltaire,  de  Montefquieu, 
des  deux  Roufîeau  &  de  BufFon.  Mais  deux  chofes 
font  à  remarquer  en  faveur  de  ce  fiècle ,  qui  lui 
affurent  la  prééminence  pour  les  talens  &  les  lu- 
mières. La  première  eft  l'application  de  l'efprit  aux 
objets  les  plus  intéreflans  pour  la  fociété.  Le  com- 
merce ,  la  culture ,  le  crédit  public ,  les  manufac- 
tures ont ,  dans  ce  fiècle ,  excité  l'intérêt  général  ; 
&  l'économie  politique  a  formé  une  fcience ,  ap- 
profondie par  des  hommes  d'un  grand  mérite.  La 
féconde  circonftance  ,  qui  eft  à  l'avantage  de  ce 
fiècle ,  eft  le  mérite  diftingué  des  écrivains  de  la 
féconde  claffe  &  leur  nombre.  Fontenelle ,  le  Pré- 
fident  Hénaut  ,  la  Motte  ,  Helvétius ,  Duclos , 
d'Alembert ,  ne  peuvent  être  mis  par  la  poftérité  au 
rang  de  Voltaire  &  de  Montefquieu ,  mais  forment 
cependant  une  claffe  d'écrivains  eftimables  ,  qu'on 
chercheroît  en  vain  dans  le  fiècle  précédent,  après  j  ] 
celle  des  premiers  génies  de  ce  temps.  La  plupart  des  ' 
écrivains  qui  ont  vécu  fous  Louis  XVI ,  n'appar- 
tiennent pas  à  ce  règne  trop  court  &  fi  malheu- 
reux ,  &  peu  d'ouvrages  remarquables  ont  paru 
à  cette  époque.  Avec  le  règne  de  Louis  XV ,  ou  I 
peu  d'années  après ,  ont  difparu  les  hommes  célèbres 
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tjui  î'avcient  ilîuftré.  L'intrigue  &  la  cabale  mirent 
dans  les  mains  de  d'Alcmbert,  qui  furvécut  à  Vol- 
tare  ,  le  fceptre  de  la  Littérature.  Tandis  que  per- 
fonne  ne  lifoit  Tes  éloges,  û  remp'ies  d'art*, dation 
&  de  termes  impropres  ;  ni  Ton  hiftoire  de  la  def- 
truclion  des  Jéfuites,  ouvrage  dans  lequel  la  bouf- 
fonnerie le  difpute  à  l'acharnement  ;  ni  fon  éloge 
de  la  Reine  Chriftine  ,  û  peu  intéreflant  ;  ni  fon 
efLi  fur  les  Gens  de  lettres ,  diclé  par  l'humeur  Se 
la  prévention  ;  tandis  que  tous  les  hommes  inftruits 
mépriieient  Tes  traductions  de  Tacite ,  d'Alembert 
étoit  le  dictateur  de  la  Littérature ,  &  difpofoit  de 
toutes  les  p'aces  de  l'Académie.  Mais  s'il  a  joui  , 
fous  Louis  XVI  particulièrement ,  d'une  célébrité 
ufurpée ,  on  ne  doit  pas  le  compter  eu  rang  des 
écrivains,  qui  ont  pu  i.luftrer  fon  règne,  tous  fes 
ouvrages  ayant  paru  fous  Louis  XV. 

Condorcct ,  qui  s'efi  efforcé  de  fuccé Jer  à  fen 
empire  ,  appartient  au  fièc'.e  de  Louis  XVI ,  mais 
il  ne  peut  être  cité  pirmi  les  grands  écrivains* 
Ses  ouvrages,  dont  à  peine  on  fait  les  titres,  n'ont 
ni  chaleur ,  ni  profondeur  ;  fon  iiyle  elt  terne ,  fec 
&  fans  mouvement.  Quelques  témérités  contre  la 
re'igion ,  qui  devroient  être  pafïées  de  mode ,  Se 
des  déclamations  triviales  contre  le  defpotifme , 
ont  donné  feules  quelque  vogue  à  {es  écrits. 

L'Abbé  de  Lille  ,  génie  vraiment  poétique  ,  ap*i 
panient  au  règne  de  Louis  XVI.  S'il  fut  né  dam 

H  » 
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un  temps ,  où  Ton  eût  été  plus  épris  de  la  poéfie  ;  s'il 
eût  compofé ,  au  lieu  de  traduire  ,  s'il  eût  choifi 
des  fujets  intéreflans  ,  il  auroit  joui ,  à  jufte  titre, 
de  la  plus  grande  réputation. 

Dans  le  très-petit  nombre  d'écrivains  que  leur 
âge  peut  faire  infcrire  fur  la  lifte  de  ceux  du  règne 
de  Louis  XVI ,  le  Comte  de  Choifeul-Gouffier  eu 
à  diftinguer  ;  &  je  ne  fais  fi,  dans  aucun  fiècle, 
on  trouveroit  un  homme  de  fon  ordre ,  qui  ait 
compofé  un  ouvrage  égal ,  pour  le  mérite  ,  au 
voyage  de  la  Grèce.  Cet  ouvrage  réunit  à  la  plus  pro-  > 
fonde  connoifïance  de  l'antiquité ,  un  ftyle  agréable, 
varié  &  toujours  conforme  aux  fujets. 

Les  écrivains  célèbres  &  nombreux  du  fiècle 
de  Louis  XIV  &  du  règne  de  Louis  XV  ,  qui  fe 
font  exercés  dans  divers  genres ,  ayant  multiplié 
les  tournures  de  la  langue  ,  &  varié  les  formes 
du  ftyle ,  il  femble  que  la  langue  fe  foit  afîbuplie 
fous  leurs  mains  habiles ,  &  que  de-là  foit  réfulté 
une  facilité  générale  de  s'exprimer  &  d'écrire.  Enfin 
une  foule  d'exemples  en  tout  genre  préfenîent ,  en 
quelque  forte  à  chaque  écrivain  ,  des  aflbrtimens 
tout  préparés  pour  revêtir  fa  penfée.  Ces  moyens 
ont  encouragé  à  écrire ,  &  le  nombre  des  écrivains 
s'eft  multiplié  à  l'infini,  fous  le  règne  de  Louis  XVI, 
mais  il  n'en  eft  prefqu'aucun ,  qui  fe  foit  élevé  à 
une  certaine  hauteur. 

Un  petit  ouvrage ,  qui  réunit  l'efprit ,  la  grâce 
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5c  l'enjouement ,  l'Almanac  des  Grands-Hommes , 
ait  connoître  le  nombre  infini  d'hommes  domi- 
îés  en  France  par  la  manie  d'écrire.  On  eft  étonné 
le  la  quantité  de  productions ,  depuis  le  madrigal 
ufqu'à  la  tragédie ,  qui  paroifï'oient  &l  difparoif- 
bient  dans  la  capitale ,  comme  ces  infectes  qui 
îaiffent ,  vivent  &  meurent  dans  l'efpace  de  vingt- 
matre  heures.  Deux  ouvrages  remarquables  ont 
>aru  fous  le  règne  de  Louis  XVI ,  le  premier  eft 
'Hiftoire  de  la  découverte  des  deux  Indes ,  qui  a 
>btenu  le  plus  grand  fuccès,fans  donner  une  grande 
dée  de  fon  auteur ,  regardé  comme  l'éditeur  des 
dées  d'autrui.  Cet  ouvrage  eft  fait  de  pièces  de 
apport  &  offre  un  bizarre  alTemblage  de  ftyles 
livers  ,  de  principes  rebattus  ,  de  déclamations 
mpouié-s.  Se  quelquefois  des  plus  fades  peintures 
le  la  volupté  ;  enfin  des  ornemens  de  courtlfanne 
|  déparent  la  grandeur  du  fujet.  Tel  eft  le  livre 
le  l'Abbé  Raynal  fur  la  découverte  des  deux  Indes, 
)n  croit  entendre  ,  en  le  lifant ,  un  charlatan  monté 
ur  des  trétaux  ,  &  débitant  à  la  multitude  efforée , 
les  lieux  communs  contre  le  defpotifme  &  la  reli- 
gion ,  qui  n'offrent  rien  de  curieux  que  la  hardiefle. 
]e  livre  a  cevfé  d'être  lu  ,  pour  n'être  que  con- 
tilté  comme  dictionnaire»  ïvïais  dans  peu ,  lorfque 
e  temps  &  diverfes  circonftances  auront  apporté 
fcs  changeraens  dans  les  Colonies ,  lorfque  les  unes 
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auront  décliné,  les  au  res  pris  de  l'accronTement, 
l'Abbé  Raynal  ne  fera  d'aucune  utilité. 

L'autre  ouvrage  ,  le  voyage  du  jeune  Anacharfis, 
eft  le  fruit  d'une  application  de  plus  de  trente  ans; 
cette  érudite  compilation  a  pour  modèles  ,  la  Cyro- 
pédie ,  Séthos  (  i  )  &  les  Voyages  de  Cyrur.  ;  la 
forme ,  que  Fauteur  lui  a  donnée  ,  exig.oit  eue  le 
jeune  Anacharfis  ,  ftmbloble  en  quelque  forte  à 
Télémaque  ,  intérefsât  le  lecteur.  Mais  l'ouvrage 


(i)  On  peut  ajouter  à  Séthos  &  à  la  Cyropécîie  ,  qui 
ont  fervî  de  mode  e  à  l'auteur  d'Anacharfis  ,  un  ancien  ; 
ouvrage  ,  qui  eft  l'hiftoire  des  Dinofophiftes  d'Athènes. 
Mais  il  en  eft  un  autre  qui  a  paru  dans  ce  fieele  ,  &  fur 
lequel  femble  calqué  le  Voyage  d'Anacharfis  :  c'eft  l'hif- 
toire des  fept  fages  de  la  Grèce.  Ils  fe  rencontrant  à  la 
Cour  de  Périandre  ,  Roi  de  Corinthe  ,  s'entretiennent  de 
la  religion  ,  de  la  politique  &  des  civers  Gouvernemens 
de  l'Afie  ;  il;  parcourent  plufiejirs  pays  célèbres ,  ils  vont 
à  Scyros  pou*  y  voir  Pythagore,  dc-là  à  Samos  avec  ce 
philofophe.  Ils  vont  à  la  Cour  de  Polycrate ,  &  enfin  à 
Sarces  auprès  de  Créfus. 

Anacharfis  ,  qui  a  été  à  la  Chine  voir  Confucius ,  les 
trouve  à  S.irdes  ,  &  leur  fait  le  récit  de  fon  voyage. 
Anacharfis  eft  un  des  principaux  acleurs  de  ce  rernan  histo- 
rique ,  qui  renferme  les  détails  les  plus  iméreffans  fur  di- 
verfes  contrées  de  la  G  è:e ,  &  les  plus  grands  évènemens 
du  terr.ps.  Cet  ouvrage  a  été  oublié  ,  &  ne  méritoi:  pas 
de  l'être  : 

Et  habeni  fua  fais,  llbdli. 
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ne  contient  qu'une  narration  froide ,  uniforme  & 
fans  mouvement.  Anacharfis  fait  des  queftions ,  &: 
on  lui  répond  ;  &  c'eil  en  pure  perte  pour  l'agré- 
ment du  lecteur  ,  que  l'auteur  a  donné  à  fon  ou- 
vrage le  cadre  d'un  roman.  On  ne  peut  le  compter 
parmi  les  productions  du  génie  :  il  ne  renferme  au- 
cune vue  profonde ,  ne  préfente  aucun  grand  ré- 
fultat ,  &  le  ftyle  n'a  point  de  caractère. 

M.  Necker  eft  à  compter  parmi  les  écrivains  du 
règne  de  Louis  XVI.  Il  a  le  premier  confacré  aux 
objets  de  l'Adminiitration  la  pompe  de  l'éloquence 
&  les  fleurs  de  l'imagination.  Mais  fes  ouvrages  > 
qui  ont  atteint  le  but  de  l'auteur ,  celui  de  faire 
une  grande  fenfation  parmi  les  gens  du  monde , 
ck  de  le  porter  à  une  grande  plce  ,  font  dénués  de 
favoir  &  de  do&rine.  Le  fuccès  des  ouvrages  de 
M.  Necker  auroit  fans  doute  encouragé  en  France 
les  hommes  en  place  à  écrire  fur  l'adminiftration , 
&  à  développer  une  théorie  faine,  fortifiée  de  leur 
expérience  ;  enfin  l'exemple  de  M.  Necker  auroit 
triomphé  d'un  préjugé  qui  interdifoit  aux  per- 
fonnes  appelées  aux  grandes  places  par  leur  naif- 
fance  &  leur  pofition ,  la  publication  de  leurs  idées. 

Qui  croiroit  que  dans  la  patrie  des  Corneille  &€ 

'.lontefquieu  il  exiflât  un  tel  préjugé  ,  digne  des- 

temps  de  barbarie  ?  ck  rien  n'efl  cependant  plus  vrai.. 

La  publication  d'un  ouvrage  ?  en  procurant  une 

g1oire  littéraire  à  un  homme  du    monde ,  ^toîfc 
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une  forte  de  ridicule  fur  lui  parmi  les  gens  de  fon 
ordre.  La  fcience  £v  lefprit  éroient  encore  en  quel- 
que forte  roturiers  ;  &  en  fe  rangeant  parmi  les 
écrivains  ,  un  homme  d'un  certain  rang  paroiflbit 
défendre  dans  une  c'aiïe  inférieure.  La  qualité 
«l'écrivain  e'toit  un  chMacle  prcfque  infurmontable 
dans  la  carrière  de  l'ambition  (  ).  L'auteur  de  l'Ef- 
pnt  des  Lcis  n'a  pu  obtenir  une  place  médiocre 
dans  les  Afr  ires  -  Etrangères ,  à  laquelle  il  afpira 


(i)  Le  pri  jt  gé  3  qui  interdifeit  d'écrire  à  tria  homme 
qui  prétention  à  des  places  ,  ctoit  depuis  long-temps  en- 
raciné ;  on  en  trouve  des  pr.uves  dans  1  s  ktrres  d*  BurTy- 
Raburhi  ,  qui  fe  juftirie  fans  c<-fTe  d'être  auteur  ,  &  dit 
qu'il  écrit  en  homme  de  qualité. 

On  lit  dans  ce  recueil ,  des  vers  adrefTes  à  cet  homme  > 
(i  infatué  de  fa  naifTance  ,  de  fes  prétendus  fervices  &  de 
fon  efprit ,  qui  confirment  mon  femim.nt. 

Le  poète  lui  dit  : 

Fiut-il  que  le  deftin  t'ait  fait  naître  en  un   rang, 
Qui  t'oblige   à  cacher  ce  mtrveilleux  talent? 
Que  nous  foyions  forcés  ,  che  chant  nos  avantages, 
De  cieûre?  ta  mort  ,  po.  r  lire  te*  ouvrage». 

La  charmante  converfation  du  père  Canaie  &  du  Ma- 
réchal d'Hocquineourt ,  efl  de  M.  de  Charle\al  ;  &  le  Pré- 
fident  de  Ris,  fon  p?rer.t ,  ne  l'avouoit  pas,  parce  qu'il 
o'é.oit  pis  convenable  .  difoit-^,  à  un  homme  de  condi* 
lion  detre  auteur.  Peu  de  gens  fsvenr  que  Mahomet  , 
?ragédte:,  qui  a  eu  du  fucces/efl  de  M.  Gayot,  Subdé- 
-- -rai  de  Ffcuendaut  u  Ahace ,  eufuite  Prêteur  oc 
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quelque  temps.  Le  Cardinal  de  B^rnis  a  été  Couvent 
emb;rraiTé  de  fa  réputation  littéraire,  lorfqu'il  fut 
dans  la  voie  des  honneurs.  Les  hommes  en  p'ace 
étoient  pores  à  fuppoflr  que  le  talent  néceffaire 
pour  compof.r  ,  exigeoit  une  chaleur  d'tfprit ,  une 
dom'n-.tion  de  l'imagin  tion  ,  incompatibles  avec  la 
maturité  dir  jugement  néceffaire  aux  cffuires. 

L'é'évation  de  d'Aguefleau  ne  contredit  pas  ce 
que  j'avance  j  il  ne  dut  fa  réputation  qu'aux  plai- 
doyers ,  qu'il  compofa  pendant  qu'il  étoit  Avocat- 
Généra'.  Ce  Magiitrat ,  né  avec  le  goût  des  Lettres  , 
étoit  p'utôt  difert  qu'éloquent  ;  &:  s'il  ur  eu  quel- 
ques étincelles  du  génie  de  Montcfquicu  ,  s'il  eût 

Strasbourg  ,  &  quelques  années  apr^s  ,  Intendant  de  la 
guerre;  il  n'ofa  point  la  rifquer  fous  (on  nom,  crainte  de 
porter  atr-.ht.1  à  fa  confédération  dans  les  affaires  ,  &  il 
la  fit  pafler  fous  le  nom  de  la  Noue ,  acLur  célèbre. 

M.  le  Duc  de  Nivernois  n'ert  pas  une  esc  ption  à  ce 
q:ie  j'avance  ;  il  a  f.ùt  que'q  'es  vers  ,  qui  ont  l'air  de  lui 
être  en  quelque  fbite  é  happés,  &  qui  font  des  vers  de 
fociété  ;  mais  il  n'a  .cint  fait  imprimer  un  recueil  de  vers , 
ni  des  ouvrages  fuivis. 

J'ai  entendu  M.  le  Duc  de  Choifail  dire,  du  ton  le 
plus  méprifant ,  à  Madame  la  Maréchale  de  B....  en  par- 
lant de  M.  de  Saint- Lamb?rr  ,  auteur  du  Poème  des  Sai- 
ions ,  homme  de  condition  &  mi'itaire  :  Votre  Poitti 

M.  Turgot  avoir  un  talent  marqué  pour  la  poéfie,  comme 
je  lai  rapporté ,  &  il  eut  fein  d'en  faire  un  fecret,  confié 
à  un  petit  nombre  d'amis. 
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ofé  mettre  en  doute  le  Cartéfnnifme  ,  &  examiner 
û  par  hr.zard  Newton  n'avoit  pas  quelque  raifon  de 
croire  à  l'attraction  &  à  la  gravitation  ;  fi  d'Aguef- 
feau  eût  écrit  autre  chofe  que  des  difeours ,  &  com- 
pofé  des  ouvrages  dans  lefquels  il  eut  généralifé  fes 
idées  ,  jamais  il  ne  feroit  parvenu  à  la  place  de 
Chancelier.  C'efî  avec  regret  qu'on  fe  rappelle, 
qu'un  Chancelier  de  France ,  célèbre  par  fon  amour 
pour  les  Lettres  ,  a  dit  de  TEfprit  des  Lois  :  ce  nefi 
que  de  Vefprlt  fur  les  lois. 

C'efl  par  l'effet  du  préjugé ,  dont  je  viens  de 
parler  ,  qu'on  compte  un  fi  petit  nombre  de  gens 
célèbres  par  l'efpr'.t ,  dans  les  premiers  rangs  de  la 
feciété  ,  ck  prefque  aucun  parmi  les  Minifîres. 

L'Angleterre  offre  un  tableau  bien  oppofé.  Un 
nombre  confidérable  de  Minifîres ,  dans  ce  Gouver- 
nement ,  ont  allié  le  talent  des  affaires  au  goût  des 
Lettres  Se  des  feiences  ;  je  citerai  au  hazard  Sakville, 
Comte  de  Dorfet ,  Bacon  ,  Thomas  Monts ,  Claren- 
don  Oxfort  ,  Halifax  ,  AddifTon  ,  Boiingbrocke  , 
Littleron  ;  enfin  le  Comts  d'Effex,  qu'on  ne  connoît 
en  général  que  par  fa  préfomption ,  fa  faveur  Se 
fon  courage,  étoit  un  homme  d'un  efprit  cultivé, 
&  il  avoit  pour  la  poéfie  des  talens ,  qui  auroient 
{u&.  pour  l'illuitrer. 

En  parlant  des  écrivains  du  dix-huième  fiècle, 
il  eft  intéreffant  d'examiner  la  part  qu'ils  ont  pu 
avoir  à  la  Révolution.  Beaucoup  de  gens  penfent 
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que  la  hardiefTe  des  écrits  a  contribué  au  renver- 
sement de  la  Monarchie,  &  elle  n'a  pas  été  fans 
que'que  influence. 

Mais  en  y  réfléchiiTant  attentivement  ,  on  voit 
clairement  qu'on  a  fort  ex  géré  cette  influence.  S'il 
y  avoit  eu  une  révolirion  en  France  il  y  a  cent 
ans ,  un  hiftorien  ,  en  sVfforç-mt  de  remonter  à  f.s 
caufes  ,  o'aùroit-il  pas  pu  dire  avec  une  apparence 
de  ra:fon  :  «  la  jeuheffe  recevoit ,  des  (es  premières 
»  années ,  des  impreffions  contraires  au  Gouverne- 
»  ment  ;  oi  mettoit  entre  fes  mains  des  ouvrages 
h  qui  refpiïent  la  haine  de  la  royauté  &  l'amour 
»  le  pV.s  effréné  de  la  liberté;  loin  d'enfeigner  aux 
»  jeunes  gens  l'hiftoire  de  leur  pays,  on  ne  gra- 
•»  voit  dans  leur  mémoire  que  celle  des  anciennes 
»  Républiques;  &  en  apprenant  à  penfer,  i's  de- 
»  voient  apprendre  à  dti.ft.cr  la  Monarchie.  Dans 
»  l'âge ,  où  les  pallions  ont  le  p'us  d'énergie  ,  on 
»  les  conduifeit  aux  tragédies  de  Corneille ,  qui 
»  font  remp'ics  des  mêmes  f  ntimens  ;  tout  confpi* 
»  roit  airifi  à  leur  faire  dmer  le  Gouvernement 
»  républicain  *.  Un  tel  e?:pofé  feroit  fpécieux  & 
ne  préfenteroit  rien  de  vrai ,  relativement  aux  eiTtts. 
Lorfqu'un  gr?.nd  événement  a  lieu  ,  il  faut  diftin- 
guer  ce  qui  eft  caufe  ,  principe  ,  ou  fimplement 
occafion  favorable.  Un  homme  efl-il  aiTafïîné  chez 
lui  par  un  voleur  ,  le  principe  de  ce  crime  eft 
l'avidité  des  richeffes ,  la  caufe  de  l'événement ,  le 


(  I24  ) 
voleur  ;  &  fi  la  porte  de  la  maifon  fe  trouve  ou- 
verte ,  elle  a  été  l'occafion  favorable  à  l'afTaffin. 
Les  caufes  véritables  font  celles  fans  lefquelles 
l'événement  n'auroit  point  eu  lieu ,  quelques  cir- 
conflances  qui  enflent  été  raiTemblées.  Celles  de  la 
Révolution  fe  réduifent  à  trois  en  France.  Les  écrits 
&  la.  conduite  de  M.  Necker  ,  qui  ont  enflammé  les 
efprits  des  gens  du  monde  &  du  Peuple  ;  la  trop  " 
facile  bonté  du  Pvoi ,  &  l'Affemblée  des  Notables. 
Supprimez  l'une  de  ces  caufes,  oufuppofez  l'Affem- 
blée des  Notables  produifant  le  bien  qu'on  en  pou- 
voit  attendre  ,  &  il  n'y  a  pas  de  Révolution.  Les 
écrits  de  Voltaire  ont  certainement  nui  à  la  reli- 
gion ,  &  ébranlé  la  croyance  dans  un  affez  grand 
nombre  ,  mais  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
affaires  du  Gouvernement ,  &  font  plus  favorables 
que  contraires  à  la  Monarchie.  Les  ouvrages  de 
Montefquieu  font  des  apologies  de  la  Monarchie , 
de  la  Noblefîe  &  des  Parlemens.  Le  Contrat  Social 
de  J.-J.  Rouffeau  renferme  des  idées  conformes  au 
fyftême  de  liberté  illimitée,  qui  a  été  adopté;  mais 
ce  livre  profond  &  abftrait  étoit  peu  lu  ,  &  en- 
tendu de  bien  peu  de  gens.  L'Abbé  de  Mably  eft 
peut-être  de  tous  les  écrivains,  celui  qui  a  raffem- 
blé  le  plus  grand  nombre  d'argumens  contraires 
aux  maximes  depuis  long-temps  fuivies  ;  mais  fes 
ouvrages, fi  pefamment  écrits  ,avoient  peu  de  vogue. 
Il  fklloit ,  pour  produire  en  France  un  grand  effet , 
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favoir  revêtir  de  formes  attrayantes  des  fujets  arides; 
&  Montefquieu  doit  en  grande  partie  fes  fuccès  au 
ftyle  piquant ,  au  tour  ingénieux  de  fes  penfées  & 
au  choix  des  plus  heureufes  exprefïions  qui  régnent 
dans  ks  ouvrages  ;  c'eft  quand  la  Révolution  a  été 
entamée ,  qu'on  a  cherché  dans  Mably ,  dans  Rouf- 
feau ,  des  armes  pour  foutenir  le  fyftême ,  vers  le- 
quel entraînoit  l'effervefcence  de  quelques  efprits 
hardis.  Mais  ce  ne  font  point  les  auteurs  que  j'ai 
cités ,  qui  ont  enflammé  les  têtes  ;  M.  Necker  feu! 
a  produit  cet  effet ,  &:  déterminé  i'explofîon. 
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CONCLU  SI  O 


L'imparti  vlité  a  guidé  mon  pinceau  dans 
la  formation  du  tableau  que  je  viens  de  tracer , 
&  les  Nations  étrangères  &  la  poftérité  y  trouve- 
ront le  véritable  état  de  la  France ,  défiguré  juf- 
qiuci  par  le  menfonge  ck  la  paillon. 

La  France  étoit  un  Gouvernement  monarchique, 
èk  qui  renfermoit  par  conféquent  les  abus  dont 
ce  Gouvernement,  comme  tout  autre  ,  eft  fufeep- 
tible.  L'hifloire  de  tous  les  Empires  &  celle  de 
foixante-lix  Rois  de  France  ,  offrent  des  Souverains 
belliqueux  ,  politiques  ,  voluptueux  ,  dévots  ,  foi- 
bles  ,  braves  ,  indo'ens,  ignorans  ou  amis  des  arts. 
Elle  effre  enfin  le  tableau  des  divers  tempéramens 
de  rhemme  ;  &  il  n'eft  pas  douteux  que  les  vices 
ck  les  vertus  du  Monarque  n'influent  fur  le  bonheur 
des  Peuples  ck  la  fpkndeur  de  l'Etat.  Mais  le  calme, 
eue  la  Royauté  bien  établie  fait  régner  dans  un 
yafte  pays ,  e(l  un  des  plus  grands  avantages  du 
Gouvernement  monarchique.  La  puifTance  royale 
efl  un  rocher  ,  contre  lequel  fe  brifent  fans  bruit 
les  vogues  impétueufes  de  l'ambition ,  ck  de  -  là 
réfulte  le  calme  dans  toutes  les  parties  (i).  Enfin  , 

(i)  11  ne  faut  pas  chercher  dans  le  pouvoir  paternel  ls 
principe  de  la  royauté  ;  elle  eft  la  Amplification  des  Gou« 
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en  comparent  les  Gouvememens ,  on  verra  que  'les 
prodigalités  d'un  Monarque  font  encore  moins  rui- 
neufes  pour  les  Peuples ,  que  les  élans  ambitieux 
de  l'elîervefcence  républicaine.  J'en  trouve  la  preuve 
dans  la  comparaifon  de  la  dette  Angloife  avec  celle 
de  la  France.  Si  cet  empire  eût  été  endetté  en  pro- 
portion de  fa  population  ,  comparée  à  celle  de 
l'Angleterre  ,  la  dette  fe  feroit  élevée  en  France  a 
plus  de  feize  milliards  &  l'impôt  auroit  été  doublé. 
Je  fais  que  le  génie  républicain  a  le  cara&èfe 
de  la  paillon,  qui  rend  fupportables  les  p'us  grands 
facriflces.  Mais  fi  ie  fentiment  du  mal  eft  en  quelque 
forte  allégé, les  privations  ne  font  p?s  moindres.  On 
ne  croira  pas  qu'il  fût  nécelTaire  de  détruire  de 
fond  en  comble  l'édifice  du  Gouvernement  français, 
fi  l'on  confidère  eue  dans  la  révolution  de  douze 
(iècles  ,  malgié  les  vicifîitudes  ,  qui  réfultent  de  la 
diverfité  des  caractères  dans  ceux  qui  ont  gouverné, 
cet  Etat  s'eft  élevé  au  plus  haut  degré  de  fplendeur, 
de  profpérité  &  de  richeffe.  La  France  a  donné  le 
ton  à  l'Europe  entière  ;  elle  a  contribué  à  l'éclairer  ; 
fa  langue  eft  devenue  univerfelle,  &  fes  mœurs  do- 
minantes. Le  defpotifme  produit-il  de  pareils  effets  ? 
&  ne  doit-on  pas  convenir  que,  malgré  les  imper- 
fections inhérentes  à  tous  les  ouvrages  humains , 

vememens  &  le  produit  de  la  laflitude ,  que  fait  éprouver 
le  partage  de  l'autorité. 
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le  régime  de  1a  France  étoit  approprié  an  génie  dVs 
Peuples  ,  &  qu'il  favorifoit  puhTamment  (on  tfîbr? 
La  domination  des  richeffes  ,  ÔC  les  effets  qui  en 
réfultent ,  lorfque  rien  ne  leur  flrt  de  contrepoids, 
font  à  compter  parmi  les  caufes  de  l'altér,  tion  du 
Gouvernement.  Il  n'eft  point  el'ariitocratie ,  que  la 
richeffe  ne  mine  à  !a  longue  ;  &  j'appelle  aristo- 
cratie ,  toute  fupériorité  dc.ns  l'ordre  focial.  Il  étoit 
efTentiel  en  France  que  ch  cun  drs  ordres  ,  qui 
conftituoit  le  Gouvernement,  confervât  fes  rap- 
ports ;  &  la  multiplication  des  richeffes  étoit  con- 
traire à  leur  durée. 

Machiavel  a  dit  qu'il  fàlloit  ramener  f  uvent  un 
Etat  à  fes  premiers  principes  ,  ÔC  cette  max  me  eft 
fort  jufte.  Ce  n'eft  point  par  fes  vices  qu'a  péri 
le  Gouvernement  françois  ,  m<is  parce  que  l'on  a 
lailTé  détendre  fes  refîbrts  ,  ck  que  l'amour  du  chan- 
gement a  fait  adopter  de  nouvelles  fermes  qui 
contraricient  le  régime  établi.  Loin  que  l'on  puifie 
conclure  de  la  chute  de  l'ancien  Gouvernement , 
qu'il  etoit  mal  conltitué  ,  on  verra  ,  fi  l'on  y  ré- 
fléchit impartialement,  qu'il  ne  s'eft  précipité  vers 
{à  ruine  ,  qu'en  fe  dénaturant. 

Un  Miniftre ,  qui  auroit  refléchi  fur  la  difpofition 
clés  efprits ,  n'auroit  peir-être  rien  pu  propofer  de 
p'.us  fage  ,  p'ufieurs  années  avant  la  Révo'ution  , 
que  de  prefevire  aux  Grands  du  Royaume  le  réta- 
bliffement  de  leur  ancien  fafte  extérieur.  Par  une 

fuite 
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fuite  de  ce  principe  ,  la  Cour  auroit  dû  frapper 
par  la  pompe ,  qui  l'avoit  rendue  autrefois  fi  im~ 
pofante.  Il  étoit  néceflaire  de  ramener ,  comme  dit 
Machiavel ,  aux  principes ,  &  de  renforcer  par  con- 
séquent le  prix  des  diffinclions  que  ne  pouvoit 
ufurper  la  richefle  ;  la  conduite  contraire  a  pro- 
duit l'effet  qui  devoit  en  réfulter.  L'éclat  de  la 
Cour  ayant  diminué  ,  &  celui  des  Grands  s'ét^nt 
éteint  entièrement ,  on  s'tft  familiarifé  avec  des  idées 
d'égalité  ;  indifférentes  d'abord  aux  Peuples  ,  mais 
précieufes  aux  riches,  qui  croyoient  n'avoir  qu'à 
gagner  dans  l'étabmTement  d'un  régime  républicain» 
C'elt  ainfi  qu'après  deux  mille  ans  Cet  efprit  de  lu* 
mière  ,  qui  eara&érife  en  partie  le  fiècle  acluel  * 
nous  a  ramenés  à  la  barbarie  des  Grecs  ;  de  ces 
Peuples  fi  fpirituels,  fi  volages,  û  éclairés,  fi  ai* 
niables  &C  û  cruels  ,  qui ,  pendant  long  -  temps  , 
n'ont  fait  que  paffer  du  mafTacre  des  Nobles  à  celui 
du  Peuple  ;  qui  ont  donné  l'exemple  &  des  pri* 
fonniers  tués  de  fang  -  froid  &  du  banniiTement 
d'un  nombre  infini  d'habitans  &  de  fupplices  or* 
donnés  pour  s'emparer  âes  biens  des  viclimes*  Les 
François  ont  furpaffé  leurs  maîtres,  parce  que  leur 
cruauté  a  eu  un  champ  plus  vafte  pour  s'excrc?r. 

Dans  un  autre  temps  &  chez  un  autre  Peuple , 
les  caufes  qui  ont  déterminé  la  Révolution ,  auroient 
pu  être  fans  effet;  le  caraclère  des  François  a  for- 
tifié ces  caufes ,  &  de  quelques  parcelles  de  feu  91 
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formé  un  embrafement  général.  Imitateur  par  ca- 
ractère ,  le  François  n'a  jamais  rien  inventé;  6c  s'il 
modirie  cC  perfectionne  les  inventions  des  autres 
Peuples ,  Couvent  aufii  il  en  force  l'application.  Une 
imagination  vive  Se  mobile  le  rend  fufceptible  d'un 
prompt  entboufiafme  ,  infpiré  quelquefois  par  les 
p\is  frivoles  objets.  Animé  par  le  courroux,  i!  a  la 
cruauté  ,  qui  eft  l'apanage  de  la  foiblelTe  irritée. 
Incapable  de  s'arrêter  ,  il  va  au-delà  du  but  &  cor- 
rompt les  meilleures  chofes.  Le  projet  de  la  banque 
de  Law  ,  dont  l'exécution,  fagement  conduite  ,  au- 
roit  procuré  les  moyens  d'acquitter  une  partie  de 
la  dette  publique ,  e(l  devenu  entre  les  mains  des 
François ,  qui  ont  forcé  les  moyens ,  outré  leur 
action ,  un  principe  de  calamité  générale.  Séduit , 
il  y  a  cinq  ans,  par  des  idées  de  liberté ,  ce  Peuple , 
pour  me  fervir  d'une  expreflion  auffi  jufte  que 
frappante  d'un  Anglois  ,apa£éau  travers  de  la  liberté. 
Jules  Céfar  avoit  bien  connu  le  caractère  des  habi- 
tans  des  Gaules ,  lorfquil  dit  :  gens  nimium  ftrox 
quam  quœjît  libéra  ,  c'e/l  une  Nation  trop  féroce  pour 
pouvoir  être  libre.  Où  les  a  conduits  cette  liberté , 
qu'ils  ont  eue  en  penfée  ?  A  des  cruautés  fans 
exemple  dans  l'hiitoire  ,  par  leur  continuité  ,  par 
le  fang-froid  atroce  qui  les  ordonne ,  fans  en  fixer 
le  terme  ;  par  la  joie  féroce  de  ceux  qui  les  con- 
templent ,  ou  l'engourdiffement  de  ceux  qui  les 
fouffrent  en  filence.  Semblables  aux  compagnons 
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d'Ulyïïe ,  ils  voient  enlever  leurs  voifins  pour  être 
immolés ,  &  attendent  patiemment  leur  tour.  Quelle 
carrière  ouvre  aux  tyrans  une  Nation ,  qui  fe  désho- 
nore également,  &  par  ce  qu'elle  fait  &  par  ce  qu'elle 
fupporte,  en  leur  montrant  à  quel  point  ils  peuvent 
opprimer  la  nature  humaine  !  On  a  fans  ceffe  ré- 
pété que  cette  Nation  aimoit  fes  Rois  ;  n'eft  -  on 
pas  fondé  à  croire  qu'elle  n  etoit  qu'emportée ,  & 
qu'on  a  pris  des  mouvemens  extrêmes  pour  des 
fentimens  profonds  ?  qu'elle  étoit  fenfible  ,  tandis 
qu'elle  ne  faifbit  que  céder  à  des  imprefïïons  paf- 
fagères  ? 

Les  plus  grands  fcélérats ,  qu'on  conduifoit  au- 
trefois au  fupplice  ,  obtenoient  du  Peuple  quelque 
figne  de  commifération  ;  mais  les  François  prouvent 
aujourd'hui ,  que  l'efpèce  humaine  peut  être  dé- 
pravée au  point  d'être  infenfible  aux  plus  affreux 
Spectacles.  Une  plaifanterie  féroce ,  qui'  fe  joint  à 
la  cruauté ,  eft  un  des  traits  caractéristiques  de  ce 
Peuple ,  qui  fait  allier  la  légèreté  &  la  barbarie. 

Les  farces  attelants  ne  fervoient  point  d'entr'a&es 
à  Rome  ,  aux  profcriptions  de  Sylla  &  du  tyran , 
furnommé  Augufte  par  la  flatterie  d'un  Peuple  dé- 
gradé. Les  habitans  de  Paris  paffent  du  fanglant 
fpettacle  du  facriflce  de  trente  viâimes ,  à  la  repré- 
fentation  de  tragédies ,  de  comédies  &  de  pièces 
éphémères ,  qui  femblent  être  les  produits  de  Jà 
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gaieté  d'un  Peuple  fatisfait  &  heureux.  La  froide 
difcuffion  du  mérite  des  auteurs  ,  &i  des  talens  d'un 
dsnfeur  ,  précède  ou  fuit  ck.qut  jour  dtins  les  jour- 
naux l'article  des  fupplices. 

Il  efl  à  remarquer  que  d?ns  cette  feule  Nation 
règne  une  puiffance  fuprême  appelée  Mode,  elle 
tient  Ton  empire  de  la  légèreté  qui  adopte  fans 
examen  ,  de  la  vivacité  de  l'imagination  qui  s'at- 
tache promptement  à  un  objet ,  &  du  penchant 
à  l'imitation.  Quand  on  a  fuivi  attentivement  les 
progrès  de  la  Révolution  ,  on  voit  clairement  que 
la  mode  ,  dans  les  commencemens ,  a  tout  mis  en 
mouvement,  &  enfin  déterminé  les  cruautés  même. 
L'Abbé  Maury  fit  une  obfervation  digne  d'un  phi- 
loibphe ,  homme  d'Etat ,  lorfqu'on  propofa  à  l'Af- 
femblée  de  fubftituer  la  Guillotine  aux  fupplices 
anciens  :  Il  cjl  à  craindre ,  dit-il ,  que  ïufage  de  cet 
infiniment  ne  familiarift  le  Peuple  avec  Ceffufion  du 
fang.  L'événement  a  juftifié  fa  prophétique  conjec- 
ture ;  la  mode  à  influé  fur  cette  multiplicité  de  con- 
damnations arbitraires,  tellement  qu'il  n'eir.  pas  de 
fang  affez  noble  pour  être  refpe&é ,  qu'il  n'en  eft 
pas  d'affez  vil  pour  être  méprifé.  Elle  a  infpiré  l'idée 
de  faire  un  ufage  exceflif  &  barbare  d'un  nouveau 
genre  de  mort ,  comme  elle  porte  à  multiplier  les 
repréfentations  d'une  pièce  nouvelle. Enfin,  la  mode 
élève  le  courage  des  malheureufes  victimes  de  la 
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tyrannie  dans  leurs  derniers  momens;  elles  fubhTent 
leur  fort  affreux ,  avec  une  intrépide  fécurité ,  fans 
être  animées  par  aucun  des    motifs  fublimes  qui 
font  difparoître  les  horreurs  de  la  mort.  L'exemple, 
c'efr.  -  à  -  dire  ,  la  mode  de  mourir  courageufement 
leur  tient  lieu  &  de  la  religion  confolante  &  de 
cette  ivreffe  que  produifent  les  fentimens  profonds. 
C'eft  en  réfléchiflant  à  la  puifTance  de  la  mode  fur 
les  efprits  François  &  à  leur  caractère  enthoufiafte  x 
qu'on  peut  concevoir  ,  comment  des  hommes  ,  fans 
patriotifme  ni  vertu  ,  ont  agi  en  fens  contraire  de 
leurs  propres  intérêts  ;  comment  ,  trouvant  leur 
avantage  dans  la  confervation  des  abus  ,  ils  ont 
confpiré  pour  la  convocation  d'une  AfTemblée,  qui 
devoit  les  profcrire  ;  comment  le  Parlement  a  fou- 
dainement  abandonné  des  droits  fondés  fur   une 
pofleiîion  de  deux  cents  ans ,  &  concouru  à  la  de- 
mande de  l'affemblée  des  Etats-Généraux,  devant 
laquelle  s'anéantit  fa  puiffance  ;  comment  la  ville  de 
Verfailles  ,  peuplée  uniquement  des  ferviteurs  du 
Roi ,  des  Princes  &  des  Grands ,  Se  û  puiffamment 
intéreffée  à  la  confervation  de  l'ancien  régime ,  s'eft 
élevée  avec  une  aveugle  fureur  contre  la  Royauté; 
comment  l'Armée  qui ,  par  effence  eft  dévouée  au 
Trône ,  &  ne  doit  connoître  qu'une  paflîve  obéif- 
fance  ,  s'efl  laiffé  entraîner  par  l'erFervefcence  gêné» 
raie ,  &  a  tourné  contre  le  Prince  les  armes  qu'elle 
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avoît  reçues  de  lui  pour  fa  défenfe.  J'ai  prouvé  que 
*e  Gouvernement ,  loin  d'être  oppreffeur ,  étoit  mo- 
déré &  foible ,  &  il  me  feroit  encore  plus  facile 
de  démontrer  que  dans  une  capitale ,  amollie  par 
les  délices  de  tout  genre  ,  dans  une  vil'e  ,  où  la 
pureté  des  mœurs  étoit  un  objet  de  raillerie ,  où, 
les  cœurs  étoient  dévorés  de  la  foif  des  richefles , 
l'amour  de  la  liberté  étoit  aufîi  étranger  que  pou- 
voit  l'être  le  luxe  à  Sparte.  Je  rougis ,  comme  Fran- 
çais ,  d'attacher  de  fi  grands  &C  de  fi  terribles  évène- 
mens  à  un  aufïi  frivole  &  ridicule  principe  ;  mais 
ceux  qui  connoiffent  la  Nation  ,  qui  l'ont  vue  s'en- 
flammer pour  des  muficiens  ,  menacer  la  vie  de 
J.-J.  Rouffeau  pour  une  différence  de  fentimens  en 
mufique ,  conviendront  de  la  vérité  de  mon  opi- 
nion ;  ils  trouveront  daas  la  légèreté  &  l'ardeur 
du  génie  françois  tous  les  germes  d'une  Révolu- 
tion ,  qu'on  s'efforceroit  en  vain  de  trouver  dans 
'excès  des  abus.  Cette  légèreté  fit  profcrire  autre- 
fois par  la  Nation  le  Cardinal  Mazarin  :  fa  tête  fut 
mife  à  prix, les  communes  eurent  ordre  de  le  pour- 
fuivre  ;  &z  dans  un  court  efpace  de  temps  le  Par- 
lement ,  qui  l'avoit  profcrit ,  vint  lui  rendre  des 
hommages ,  réfervés  jufqu'alors  aux  Monarques. 

Cette  fatalité ,  à  laquelle  Tacite  &  les  anciens  , 
hiftoriens  ont  recours  ,  pour  expliquer  les  grands  ' 
4 vènegiens ,  a  été  fenfible  dans  les  premiers  temps 
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de  la  Révolution  ,  &  l'on  ne  peut,  fans  étonnement^ 
confidérer  le  concours  fortuit  (i)  des  circonftances 
propres  à  l'accélérer. 

Si  un  politique  fe  plaifoit  à  raffembler  dans  fa 
penlée ,  les  évènemens  contraires  à  la  durée  d'un 


(i)  Je  ne  puis  pafler  fous  filence  une  ciroonfiance,  qui 
caractérife  cette  fatalité  ,  dont  j'ai  parlé.  Le  R.égimcnt  de* 
Gardes  Françoifes  ,  difcip'.iné  par  le  Maréchal  de  Biron  , 
autant  que  peut  l'être  une  troupe  qui  réiîde  dans  la  capi- 
tale ,  étoit  plein  de  vénération  &  d'attachement  pour  fort 
chef.  Le  Maréchal  étoit  recommandable  à  leurs  yeux ,  par 
une  figure  impofante,  des  manières  chevalerefques,  par  fa 
magnificence  &  fa  générofité ,  rcfpeétable  par  foh  grand 
âge  &  le  long  exercice  du  commandement  de  ce  corps. 
Les  OfR:iers  avoient  plus  de  bravoure  que  d'habitude  du 
fervice  militaire.  Les  Bas- Officiers  ,  hommes  éprouvés  & 
inteliigens  ,  avoient  une  influence  plus  marquée  que  dans 
les  autres  corps.  Le  Maréchal  de  Biron  meurt  ;  la  Cour 
nomme ,  pour  lui  fuccéder  ,  un  homme  dont  l'extérieur 
n'avoit  rien  d'impofant ,  qui  avoir  encouru  la  malveillance 
des  troupes  par  fa  minutieufe  économie  ,  par  une  févériré 
quelquefois  déplacée  ,  par  des  principes  abfclus  d'unifor- 
mité ,  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  diftinguer  ce  que  les- 
temps ,  les  lieux  ,  les  perfoones  exigent  de  différence  dans 
la  pratique ,  Si  ce  qu'une  longue  habitude  mérite  d'égards» 
Peu  de  jours  après  fa  promotion  à  la  place  de  Colonel 
des  Gardes ,  le  Duc  du  Châtelet  infpe&am  ,  dans  l'inté- 
rieur des  Caféines ,  la  compagnie  des  grenadiers  du  qua- 
trième bataillon  ,  dit  à  haute  voix  :  il  rftn  e/F  pas  un  jcul 
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empire  ,  que  feroit-il ,  fi  ce  n'efl  de  fuppofer  d'un 
côté  la  foibleffe,  l'ignorance  des  temps  &  des  hom- 
mes ,  l'impéritie  en  affaires  ,  l'oubli  des  principes 
politiques  &  l'engourdiffement  des  efprits  ?  D'autre 
part  l'ambition  aftive  ,  colorée  du  prétexte  de  l'hu- 
manité   &   offrant  au  public  féduit  la  trompeufe 
amorce  de  la  liberté  ;  le  Peuple  autorifé  à  fe  choifir 
des  Repréfentans  ,  &  leur  afiernblée  foumife  à  la 
fougueufe  influence  des  orateurs  ;  les  moyens  de 
diriger  les  efprits  &  de  profiter  de  leur  ardeur , 
réduits  en  fyftême  ;  la  fubtilité  du  raisonnement 
&  le  pathétique  de  l'éloquence ,  tour-à-tour  em- 
ployés avec  art ,  pour  féduire  l'efprit  par  de  fpé- 
cieux  argumens  ,  ou  exciter  de  violens  tranfports  ; 
enfin  la  hardieffe  ,  fans  ceffe  excitée  par  la  foiblefle 
de  la  réfiftance.  Après  avoir  parlé  des  chofes ,  il 
me  paroît  néceffaire ,  pour  completter  le  tableau , 
de  faire  connoître  les  perfonnes  ;  ck  je  vais  tracer 


ici ,  qui  n'ait  btfoin  d'être  mis  à  l'école  d'injlruflion  du  Régi- 
ment du  Roi.  On  peut  juger  de  l'effet  de  ces  paroles  impru- 
dentes fur  de  \ieux  Sergens,  diftingués  par  leur  zèle  & 
leur  intelligence.  Le  Régiment  des  Gardes  a  manqué  à  la 
fidélité  ,  dans  le  moment  le  plus  critique ,  &  fa  défe&ion 
a  précipité  la  marche  de  la  Révolution.  Qui  peut  dire 
quel  eût  été  l'afcendant  favorable  d'un  chef,  comme  le 
Maréchal  de  Biron  ,  &  quelle  a  été  la  fatale  influence 
de  fon  fuccefleur ,  dans  les  terribles  circonftances  dont  il 
s'agit? 
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le  caractère  des  Minières ,  qui  ont  gouverné  pen- 
dant le  règne  de  Louis  XVI.  Je  commence  par  le 
Comte  de  Maurepas ,  dont  le  caractère ,  léger  & 
infouciant ,  a  contribué  à  détendre  tous  les  refforts 
du  Gouvernement.  Je  p?fTe  enfuite  à  M.  Necker, 
auquel  il  faut  fouvent  revenir ,  parce  que  ,  comme 
dit  Cicéron ,  on  s'attache  plus  à  la  caufe  des  evène- 
mtns  ;  cejl  par  ce  principe  ,  dit-il ,  que  nos  ancêtres 
ont  regardé  le  jour  de  la  bataille  d*  Allia  comme  plus 
funejle  que  celui  de  la  prife  de  Rome ,  parce  que  ce 
dernier  malheur  fut  la  fuite  du  premier  ;  convaincu  que 
cétoit  par  la  faute  de  Pompée  ,  que  nous  étions  tombés 
dans  un  état  fi  déplorable  ,  je  m  en  prenois  plus  à  lui 
qu'à  Céfar.  Je  ne  compare  pas  M.  Necker  au  grand 
Pompée ,  mais  je  vois  en  lui  la  caufe  de  tous  les 
maux ,  comme  Cicéron  voyoit ,  dans  ce  grand- 
homme  ,  celle  des  malheurs  de  {on  temps. 

Le  Comte  de  Saint -Germain  entroit  naturelle- 
ment dans  le  projet  de  faire  connoître  l'état  de  la 
France ,  confidérée  dans  tous  fes  rapports ,  parce 
que  ce  Miniftre ,  par  les  changemens  qu'il  a  intro- 
duits dans  la  difeipline  Se  la  compofition  de  l'Armée, 
a  fait  naître  le  dégoût  parmi  les  troupes ,  &  pré- 
paré leur  défection. 

Le  Cardinal  de  Brienn?  doit  aufïï  avoir  une  place 
parmi  les  hommes  qui  on:  caufé  les  malheurs  de  la 
France.  Le  Marquis  de  Pefay ,  aventurier  politique, 
m'a  auffi  paru  intéretfant  à  montrer  fur  la  fcène , 
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parce  qu'il  eft  l'auteur  de  l'élévation  de  M.  Necken 
J'ai  cru  devoir  à  ces  portraits  joindre  celui  de 
M.  Turgot ,  dont  le  zèle ,  quelquefois  peu  induré  ,  a 
contribué  à  exciter  ,  parmi  les  efprits,  de  la  fermen- 
tation Fur  les  matières  de  l'Administration'.  Ce  Mi- 
mitre  ,  quoiqu'il  tût  attaché  invariablement  au  ré- 
gime monarchique ,  a  le  premier  fubftitué  les  rai- 
ionnemens  à  l'énoncé  fimple  ck  précis  des  intentions 
du  Souverain.  Les  préambules  des  Edits  ,  qui  ont 
paru  fous  fon  miniftère ,  font  des  differtations  fur 
les  objets  auxquels  ils  s'appliquoient.  Il  invitoit , 
par  cette  manière  d'exprimer  les  volontés  fouve- 
raines  ,  les  écrivains  à  la  controverfe  fur  l'Admi- 
niftration.  Enfin ,  on  peut  reprocher  à  ce  vertueux 
Miniitre  l'efprit  de  fecle  ,  toujours  fi  fatal,  foit  qu'il 
s'applique  à  la  religion  ou  au  Gouvernement.  Le 
portrait  de  Turgot  fert  au  refte  de  contraire  à  ceux 
des  autres  Minières  que  j'ai  peints  ;  &  fes  prin- 
cipes fervent  à  faire  connoître  les  progrès  des  lu- 
mières ,  dont  les  rayons ,  interceptés  julqu'alors  par 
ja  défiance  &  la  routine  aveugle,  auroient  dans  peu 
ipclairé  toutes  les  parties  de  l'Adminiftration;  Turgot 
en  feroit  devenu  le  Defcartes ,  fi  Maurepas  n'eût 
pas  comprimé  fon  efTor,  &  s'il  eût  eu  plus  de  mé- 
nagement pour  les  hommes  &  compofé  avec  les 
erreurs ,  plutôt  que  cherché  à  les  déraciner  de  vive 
force. 


(MO 
LE  COMTE  DE  MAUREPAS. 


I  l"  n'eft  que  la  France ,  où  l'on  ait  vu  les  places 
de  Miniftre  héréditaires ,  &  des  jeunes  gens  fuccé- 
der  à  leurs  pères  dans  ces  emplois  importans.  Le 
Secrétaire  d'Etat  Villeroy ,  qui  a  été  cinquante-fix  ans 
Miniftre ,  n'avoit  guère  plus  de  vingt  ans  ,  lorfqu'iï 
fut  revêtu  de  cette  charge  ,  qu'il  a  exercée  fous 
quatre  à  cinq  Rois.  Un  Loménie  exerçoit  la  même 
charge ,  à  feize  ans ,  fous  Henri  IV.  Louvois  avoit 
vingt  ans  quand  il  fut  adjoint  à  fon  père.  M.  de 
Barbéiieux  lui  fuccéda  fort  jeune.  Sous  Louis  XV, 
M.  de  Maurepas  &  M.  de  la  Vrillière  ,  fon  coufin), 
ont  été  Secrétaires  4'Etat  à  feize  ou  dix-fept  ans. 
Une  telle  fingularité  mérite  d'être  expliquée.  Quand 
on  fonge  à  la  capacité  nécefîaire  à  un  Miniftre,  on 
porte  naturellement  (es  regards  fur  un  homme  qui 
réunit  l'expérience  aux  talens  ;  mais  il  faut  obfer- 
ver  que  la  place  de  Secrétaire  d'Etat  ne  donnoit 
pas  l'entrée  au  Genfeil ,  &  que  dans  les  anciens 
temps  elle  ne  donnoit  point  l'autorité,  qui  a  été, 
fous  Louis  XI V  ,  attribuée  à  ces  charges.  Dans  les 
temps  où  il  y  avoit  un  Connétable  qui  jouiftbit 
d'un  pouvoir  abfolu  fur  le  militaire ,  un  Colonel- 
Général  de  l'Infanterie  ,  qui  nommoit  à  tous  les 
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emplois ,  &  un  Grand  -  Maître  de  l'Artillerie  ,  le 
Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  n'étoit ,  pour  ainfi 
dire ,  qu'un  expéditionnaire.  L'activité  &  la  con- 
noiflance  des  formes  fuffifoient  pour  un  pareil  em- 
ploi ,  qu'on  exerçoit  comme  un  métier  ;  &  la  be- 
fcgne  étant  préparée  par  des  Commis  qui  avoient 
de  l'expérience  ,  le  Secrétaire  d'Etat ,  avec  un  peu 
d'application ,  étoit  bientôt  initié  aux  affaires ,  qui 
n'étoient  ni  anfïi  nombreufes ,  ni  aufîi  compliquées 
qu'elles  l'ont  été  depuis.  Louvois  commença  par 
être  adjoint  de  Ton  père  qui  avoit  été  long-temps 
en  place  ,  ck  qui  le  guida  dans  les  commencemens. 
Louis  XIV  Te  plut  à  travailler  avec  un  homme, 
qui  étoit  à-peu  près  de  fon  âge,  &  qu'il  s'im  gina 
enfuite  avoir  formé.  Ce  Monarque  dans  la  fuite 
crut ,  avec  plus  de  raifon ,  pouvoir  inftruire  ou 
former  fes  Minières  ,  &  cette  idée  le  difpofa  à 
nomm  r  Seignday  &  B  rbéfieux  à  la  place  de 
Colberr  &  de  Louvois.  L'exemple  de  ces  choix 
détermineront  le  Rég?nr  en  faveur  de  M.  de  Mau- 
repas  &  de  M.  de  la  Vrillière  ,  qui  comptoient  neuf 
Secrétaires  d'Efat  dans  leurs  familles.  Le  Comte  de 
Maurepas  avoir  la  plus  vive  conception ,  une  mé- 
moire prodigieufe, beaucoup  d'agrément  &  de  gaieté 
dans  l'efprit.  Il  fut  Secrétaire  d'Etat  à  l'âge  dejfeize 
ans  environ  ,  &  il  eut  fuccefîivement  difTérens  dé- 
partemens.  Il  ne  fe  distingua  dans  aucun ,  par  fes 
vues  ou  (qs  opérations;  mais  il  s'acquit  une  grande 
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célébrité  d'efprit ,  par  des  mots  plaifans  &  heu- 
reux ,  &  fe  fit  remarquer  au  Confeil  par  la  facilité 
de  ion  travail.  Brouillé  avec  Madame  de  Chateau- 
roux ,  il  fut  en  butte  à  fon  refTentiment  ;  &  fi  elle 
ne  fut  pas  morte ,  fa  difgrace  étoit  affurée.  Elle 
ne  l'appeloit  que  le  Comte  Faquïnet.  Le  Comte  de 
Maurepas  avoit  du  goût  pour  les  Lettres ,  &  s'oc- 
cupa avec  une  fociété  intime  de  gens  d'efprit ,  tels 
que  M.  de  Caylus  &  de  Pontevêle  ,  à  la  compo- 
fition  de  quelques  ouvrages  frivoles,  mais  qui  font 
pleins  d'efprit  &  de  gaieté.  11  eut  grande  part  à 
un  ouvrage  de  ce  genre  ,  appelé  les  Etrennes  de 
la  Saint-Jean ,  $£  à  des  parades.  Il  ne  put  contenir 
fon  génie  ,  porté  à  la  raillerie  ;  &-  des  plaifante- 
ries ,  répétées  contre  Madame  de  Pompadour ,  & 
un  mauvais  couplet  de  chanfon  ,  le  firent  difgra- 
cier  &  exiler  avec  dureté.  Chemin  faifanî  ,  un 
homme  ,  qui  ignoroit  fa  difgrace  ,  s'approcha  de  lui 
pour  lui  parler  d'affaires.  Permette2  ,  Monfeigneur  , 
que ,  quoique  vous  foyiez  en  route....  ah,Monfieur! 
dites  en  déroute ,  répondit  le  Miniflre.  Il  abondoit 
en  bon  mots,  en  faillies.  Il  obtint  dans  la  fuite  avec 
peine  de  revenir  à  Paris  ,  &  il  s'acquit ,  pendant 
fa  difgrace ,  une  grande  confédération.  Il  s'appliqua 
aux  Belles-Lettres ,  étudia  l'Anglois  ,  &  fe  rendît 
l'arbitre  des  différends  qui  furvenoient  parmi  les 
gens  confidérables.  Il  aimoit  à  fe  mêler  des  affaires 
de  famille ,  à  recevoir  des  confidences ,  à  négocier 
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des  mariages  ;  ceux  qui  le  confultoient ,  trouvoient 
en  lui  un  confeil  éclairé  &  les  reflburces  d'un  efprit 
fécond  en  moyens.  Il  connoiffoit  toutes  les  familles 
de  la  Cour,  les  prérogatives  de  toutes  les  nuances, 
qui  féparent  les  divers  états  de  la  fociété ,  ainfi  que 
le  ton  du  monde.  Il  preffentoit  avec  fagacité  les 
effets  d'une  démarche  ,  &:  avoit  l'art  de  faifir  les 
convenances  fugitives  du  moment.  Le  Comte  de 
Maurepas  s'étoit  fait  ainfi  une  efpèce  de  miniftere , 
en  devenant  le  confeil  des  perfonnes  les  plus  con- 
sidérables. Quand  on  étoit  embarrafle  fur  une  dé- 
marche délicate  à  faire ,  on  difoit ,  il  faut  en  parler 
à  M.  de  Maurepas ,  &  il  donnoit  prefque  toujours 
un  bon  confeil ,  &  trouvoit  des  biais  pour  conci- 
lier les  partis  oppofés ,  ou  fourniffoit  des  expediens , 
auxquels  on  n'avoit  pas  fongé. 

Le  Dauphin  étoit  fenfible  à  l'efprit ,  &  oppofé 
à  Madame  de  Pompadour.  Le  Comte  de  Maurepas , 
qui  étoit  mal  avec  elle  &  homme  d'efprit ,  avoit 
ainfi  un  double  titre  à  fon  eftime.  Les  feeurs  du 
Dauphin  partageoient  les  fentimens  de  leur  frère 
pour  ce  Miniûre ,  &  à  la  mort  de  Louis  XV,  elles 
déterminèrent  fon  rappel  au  Confeil.  Il  paroît  que 
le  Roi  ne  compteit  point  lui  donner  l'exiftence  d'un 
premier  Miniftre  ;  cuelques  perfonnes  ont  dit ,  que 
s  étant  rendu  à  Choify  pour  faire  des  remercîmens 
au  Roi,  il  lui  exprima  fa  fenfibilité ,  de  la  confiance 
qu'il  lui  témoignoit  en  le  faifant  fon  premier  Miniftre , 
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&  que  le  Roi  lui  ayant  dit  que  ce  n'étoit  point 
fon  intention  ,  M.  de  Maurepas  lui  répliqua  :  Votre 
Majejlê  m'a  donc  appelé  pour  lui  apprendre  à  s'en 
paffer.  Son   âge  &:  fon  expérience  fembloient  lui 
aflurer  la  part  principale  aux  affaires  ;  mais  tout 
fut  décidé  par  l'appartement  qui  avoit  une  com- 
munication avec  celui  du  Roi.  Louis  XVI  prit  l'ha- 
bitude d'-aller  chez  lui ,  &  dès-lors  il  fut  de  fait 
premier  Miniftre.  On  s'adrefîbit  à  lui  pour  tout  ; 
&  comme  il  aimoit  à  fe  mêler  de  toutes  les  af- 
faires &  à  caufer,  il  recevoit  bien  tout  le  monde, 
entroit  dans  le  détail  de  la  fortune  &  des  projets 
de  tous  ceux  qui  s'adreiToient  à  lui.  Son  accès  étoit 
facile  ,  fes  gens  humbles  &  modeftement  vêtus, il 
n'a  voit  qu'un  Secrétaire  également  modefle ,  &  qu'on 
conhoifToit  à  peine.  Infenfiblement  il  amena  les  Mi- 
nières à  lui  porter  tous  les  jours  leur  travail ,  avant 
de  fe  rendre  chez  le  Roi ,  &  à  travailler  avec  lui 
en  fa  préfence.  Dcfintféreffé ,  il  eut  à  peine  cent 
mille  francs  de  traitement  ;  &:  comme  il  étoit  riche 
par  lui-même  ,  cette  femme  lui  fuffifoit  pour  tenir 
un  état  honorable  &  fans  faite.  Le  Comte  de  Mau- 
repas  avoit  dans  un  âge  avancé  cette  légèreté  qui 
eft  l'attribut  de  la  jeunelTe  ;  &  dans  les  plus  im- 
portantes affaires,  il  mêîoit  un  ton  de  pîaifanterie , 
fouvent  nuifibîe  à  leur  difeuflion.  Les  intérêts  de 
,  -la  France  étoient  pour  lui  circonferits  dans  la  fphère 
étroite  des  jours  qui  lui  reftoient  ,  &  il  n'auroit 
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pas  entrepris  quelque  chofe  d'utile ,  dont  le  fuccès 
eût  été  éloigné.  Porté ,  par  amour  pour  la  nou- 
veauté ,  à  favorifer  tous  les  gens  à  projets ,  il  leur 
accordoit  toute  l'attention  qu'ils  pouvoient  exiger. 
Il  y  avoit  en  lui  deux  hommes ,  celui  qui  voyoit, 
&  celui  qui  vouloit.  Le  premier  étoit  pénétrant, 
éclairé,  &  l'autre  changeant  & irréfolu.  Perfonne, 
mieux  que  lui ,  n'avoit  l'art  de  déconcerter  une  in- 
trigue ;  &  l'expreffion  de  déjouer  fembloit  avoir  été 
inventée  pour  définir  le  talent  qu'il  avoit  de  don- 
ner le  change  &  de  faire  avorter  un  deffein.  Il  étoit 
vindicatif,  &  fon  caradère  n'avoit  de  fuite  que  lorf- 
qu'il  haïffoit.  Un  trait ,  que  je  vais  rapporter,  pein- 
dra en  peu  de  mots  fon  mépris  de  l'opinion  des 
hommes  &  des  affaires.  Le  Marquis  de  Poyanne, 
Lieutenant-Général  &  ancien  militaire ,  étant  un 
jour  à  fouper  à  côté  de  lui ,  cet  Officier  lui  dit  : 
M.  le  Comte ,  quel  eft  ce  jeune  homme ,  qui  eft 
au  bout  de  la  table ,  &  qui  paroît  être  de  la  maï- 
fon  ?  il  cft  Militaire ,  à  ce  que  je  vois ,  &  je  fuis 
furpris  de  ne  pas  le  connoître.  Tant  pis  pour  vous  , 
lui  dit  M.  de  Maurepas,  car  cejl  C homme  le  plus  im- 
portant qu'il  y  ait  en  France.  Il  ejl  V amant  de  ma 
coujîne  ***  qu'il  gouverne  ;  ma  coujine  gouverne  ma 
femme ,  laquelle  me  gouverne  ,  &  je  gouverne  la  France. 
Tout  cela  étoit  exactement  vrai  ;  &  il  parloit  de  lui  * 
comme  auroit  pu  faire  un  de  fes  ennemi*. 

Avec 
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Avec  lin  tel  caractère  ,  il  étoit  impofTibîe  que  le 
Comte  de  Maurepas  mît  beaucoup  d'importance  aux 
affaires  ,  6v  qu'il  eut  un  fyftême  fuivi.  Le  Gouver- 
nement d'un  grand  royaume  étoit  pour  lui  un  amu* 
fement.  Indifférent  pour  ce  qui  arriveroit  après  lui, 
il  plaçoit  en  quelque  forte  en  viager  la  gloire  &£ 
la  fortune  de  l'Etat. 

Il  voyoit ,  avec  une  grande  fagacité,  les  incon* 
véniens  qui  réfultoient  de  la  préférence  donnée  par 
la  Reine  à  une  vie  privée  fur  la  M  .jeflé  de  la  re* 
préfentation  royale  ;  mais  fa  légèreté  ne  'permet* 
toit  pas  qu'il  s'occupât  d'y  remédier.  Il  fe  conten- 
toit  de'plaifanter  ,  quand  il  auroit  pu  contenir ,  par: 
de"  fages  confeils  &  de  graves  remontrances.  C'efl 
ainfi  qu'un  homme ,  qui  avoit  le  génie  &  l'expé-» 
rience  néceffaires  pour  le  Gouvernement  d'un  grand 
Empire  ,  a  laiffé  germer  les  principes  de  la  plus 
furprenante  Révolution  ,  qu'il  auroit  pu  étouffer 
dès  l'origine» 
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M.   T  U  R  G  O  T. 


M.  Turgot  étoit  d'une  ancienne  NobleiTe ,  &  qui 
remontcit  au  temps  de  l'antique  chevalerie  ;  mais 
fes  pères  ,  contre  l'ufage  ,  étoient  entrés  dans  la 
Magiftrature  Se  avoient  été  revêtus  de  charges  im- 
portantes. Ce  Miniftre  avoit  une  figure  belle  & 
msjeftueufe  &  des  manières  ïimples  ;  il  rougiffoit 
facilement ,  dès  qu'il  fixoit  l'attention  ,  &  qu'il  étoit 
enfcène;  &:  l'embarras  qui  régnoit  alors  dans  Ton 
maintien  ,  pouvoit  également  être  le  produit  de  la 
timidité  ou  d'un  amour-propre  inquiet.  Se  fufeep- 
tible.  Son  abord  étoit  froid ,  Se  fon  vifage  prenoit 
une  expreïïion  marquée  de  dédain  ,  à  l'inftant  que 
les  perfonnes  excitoient  en  lui  ce  fentiment  par  leur 
caractère  ou  leurs  opinions.  Avide  de  connoiffances 
&  laborieux  ,  il  ne  fut  jamais  diftrait  de  l'étude 
par  les  plaifirs  ,  ni  par  le  foin  de  fa  fortune.  La 
feience  de  l'économie-politique  occupoit  les  efprits, 
lorfqu'il  entra  dans  le  monde  ;  Se  fon  application 
aux  matières  dont  elle  traite  ,  le  mit ,  en  peu  de  Ëf 
temps  ,  au  nombre  des  perfonnes  les  plus  inftruites.  f 
M.  Turgot  fut  regardé  comme  un  des  plus  zélés  W1 
partifans  de  la  liberté.  Nommé  à  l'Intendance  de  m 
Limoges ,  il  fe  diftingua  par  fon  zèle  pour  Tinté-  if' 
rêt  du  Peuple  ;  occupé  de  le  foulager ,  il  ne  trouva  m 
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tien  déplus  prefîant  que  lafuppreffion  de  la  Corvée  i 
fon  courage  furmonta  la  réMance  du  Gouverne* 
ment  attaché  à  l'ancien  ufage  ;  &:  l'ardeur  de  fon 
zèle ,  qui  le  faifoit  entrer  dans  tous  les  détails  , 
applanit  toutes  les  difficultés.  Les  craintes  malheu» 
reufement  trop  fondées  du  Peuple  ,  inquiet  de  toute 
innovation  ,  ne  furent  pas  un  des  moindres  obftacles 
qui  s'opposèrent  à  un  projet ,  di&é  par  amour  pour 
ce  même  Peuple.  Le  fuccès  couronna  cette  gêné* 
reufe  entreprife  ;  le  fardeau  du  Peuple  fut  diminué, 
la  claiTe  indigente  fut  affranchie  d'une  tâche  ,  qui 
tenoit  de  la  fervitude  ;  &  les  chemins  furent  conf- 
îruits  avec  moins  de  frais ,  plus  de  folidité  êk  de 
promptitude.  Les  foins  de  l'Adrniniftration  n'em- 
pêchoient  pas  M.  Turgot  de  fe  livrer  aux  Lettres 
&t  à  l'étude  des  fciences  exactes  ;  il  compofa  pht- 
fieurs  articles  pour  l'Encyclopédie  &  un  ouvragé 
fur  l'Economie-politique  ,  qui  contient  d'excellens 
principes  &  qui  eft  écrit  avec  une  élégante  fim- 
plicité  ;  il  s'occupa  aum*  d'un  genre  de  poéfie  qu'il 
appela  métrique ,  &  qui  conufte  à  faire  en  françoist 
des  vers ,  fcandés  comme  les  vers  latins.  M.  Turgot 
traduifit  ainfi  quelques  églogues  de  Virgile ,  mais 
la  quantité  n'eft  point  affez  marquée  dans  les  mots 
de  la  langue  françoife ,  pour  que  ce  rithme  puifïe 
être  adopté.  M.  Turgot  avoit  un  talent  fupérieuf 
pour  la  poéfie  ,  qui  fut  pendant  fa  vie  un  fecretj 
tévélé  feulement  à  quelques  amis  intimes  ;  àc  çq 
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myitère  fait  l'éloge  du  caraclère  de  M.  Turgot ,' 
qui  a  fu  réfifter  aux  tentations  de  l'amour-propre , 
toujours  fi  avide  de  jouiffance ,  même  au  dépens 
du  r.pos.  C'tfl:  après  fa  mort  qu'on  a  fu  qu'il  étoit 
l'auteur  d'une  pièce  de  vers  fur  le  traité  de  Ver- 
failles  ,  dont  le  danger  ck  les  inconvéniens  font 
peints  des  plus  fortes  couleurs  ;  ces  vers  ont  été 
imprimés  depuis  ,  ainfi  que  d'autres  attribués  à 
Voltaire  dans  le  temps ,  ck  parmi  lefquels  fe  trouvent, 
ces  vers  énergiques ,  contre  le  rapporteur  de  l'af- 
faire de  M.  de  Lally  : 

Ses  yeux ,  où  la  férocité 
Prête  de  l'ame  à  la  ftupidité. 

Tout  le  monde  fait  que  c'eft  aufÏÏ  M.  Turgot ,  qui 
a  fait  ce  vers  fublime  qui  fert  d'infeription  au  por- 
trait de  Francklin  : 

Enfuit  cœlo  fulmm  feeptrumqut  tyrannis  (i). 

A  l'avènement  du  Roi  au  Trône,  la  voix  publique 
fut  confultée  pour  le  choix  des  Minières.  M.  Turgot 
fut  nommé  Secrétaire  d'Etat  de  la  Marine ,  ck  fix 

(i)  Le  vers  de  M.  Turgot  efi  véritablement  beau  ;  maïs 
en  confidérant  le  fujet  ,  il  doit  paraître  extraordinaire  que 
ce  Mir.iilre,  l'un  des  plus  zélés  partifans  de  la  Monarchie, 
ait  cara&érifé  de  tyran,  un  Monarque  contre  lequel  s'étoit 
révoltée  une  partie  de  fes  ftrets.  C'eft  ainii  que  fouvent 
la  rencontre  d'une  penfée  heureufe  entraine  un  écrivain  B 
u  contredire  fes  propres  fenrimens. 
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femaines  après,  Miniftre  des  Finances.  L'abolition 
des  droits  fur  les  blés  ,  &  de  toutes  les  entraves 
qui  gênent  l'induftrie  &  la  liberté  indéfinie  du 
commerce  des  grains ,  lignai  èrent  le  court  efpace 
de  ion  adminiuration.  Enfin  la  fupprefîion  des  cor- 
vées dans  tout  le  Royaume  ,  dont  il  s'étoit  ii  long- 
temps occupé  ,  fut  la  dernière  de  fes  opérations. 
Le  Clergé,  la  Nobleffe  &  les  Parlemens  s'élevèrent 
contre  cet  acte  d'une  bienfaifance  éclairée.  Le  pre- 
mier Miniftre  cemmençoit  à  être  jaloux  de  l'afcen- 
dant  que  les  lumières  &  la  vertu  procuraient  à 
M.  Turgot  ;  &  loin  de  foutenir  cet  homme  ver- 
tueux ,  il  accueillit  des  réclamations  dictées  par 
l'intérêt  àz.  par  d'aveugles  préjugés.  M.  Turgot  fut 
difgracié,  &  l'on  peut  lui  appliquer  ce  vers  : 

Non  homo  puljus  crat^ftd  in  uno  pulfa  poujlas 
virtutifquc  decus. 

M.  Turgot  n'avoit  d'ennemis  que  ceux  du  bien 

public ,  &  ne  regretta  de  fa  place  ,  que  le  bien  qu'il 

suroît  pu  y  faire.  Un  mois  avant  fa  difgrace ,  le 

Roi  a  voit  dit  :  il  ny  a  que  M.  Turgot  &  moi  qui 

jns  le  Peuple.  M.  Turgot  s'occupa ,  dans  fa  re- 

2 ,  des  feiences  Sç  des  lettres ,  ck  vécut  au  mi- 

d'un  petit  cercle  d'amis  ,  dont  l'attachement 

:  un  culte  ;  c'étoit  être  ami  de  la  vertu ,  que 

d'être  ami  de  M.  Turgot.  Il  ne  favoit  point  corn- 

r  avec  les  foiblefTes  des  hommes ,  &  encore 

::s  avec  le  vice.  Incapable  d'art  6k:  de  mén?ge* 
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ment ,  il  alioît  droit  à  ion  but  &  n\iVoit  point  allez 
d'égards  pour  l'amour-propre.  M.  Turgot  agifïbit 
comme  un  Chirurgien  qui  opère  fur  les  cadavres  , 
&  ne  fongeoit  pas  qu'il  opéroit  fur  des  êtres  fen- 
fibles.  Il  ne  voyoit  que  les  chofes  &  ne  s'occu- 
poit  point  affez  des  perfonnes.  Cette  apparente  du- 
reté avoit  pour  principe  la  pureté  de  fon  ame, 
qui  lui  peignoit  les  hommes  comme  animés  d'un 
égal  defir  du  bien  public  ,  ou  comme  des  frippons 
qui  ne  méritoient  aucun  ménagement.  Lcrfque  Ton 
Edit  fur  les  corvées  fut  figné  du  Roi ,  on  l'engagea 
à  dîner  avec  le  premier  Préfident  du  Parlement  & 
quelques-uns  des  principaux  Membres  de  ce  Corps  , 
dans  l'idée  de  le  mettre  à  portée  de  les  difpofer 
favorablement  par  des  prévenances  ,  qui ,  de  la  part 
d'un  homme  en  place ,  avoient  alors  tant  de  poids  : 
M.  Turgot  dit  quelques  paroles ,  d'un  air  froid  & 
fententieux.  Un  de  (es  amis  voulant  à  plufieurs  re- 
prifes  l'engager  à  faire  des  avances  &  des  politeiTes 
plus  marquées  ,  lui  dit ,  c*eft  Je  moyen  de  faire 
paiTer  votre  Edit  ;  fi  le  Parlement  veut  le  bien  ,  ré- 
pondit M.  Turgot ,  il  e/iregljlrera  VEd'u  ;  &c  il  con- 
tinua à  garder  fes  manières  froides  &  réfervées. 
L'auilérité  de  caractère ,  qui  ne  lui  permettait  pas 
d'ufer  de  foupleiTe  ck  de  ménagemens  pour  affurer 
le  fuccès  de  fes  opérations,  a  fait  dire  de  lui,  par 
oppofition  à  l'Abbé  Terray  ,  qu'il  faifoit  fort  mal 
h  bien ,  &  l'Abbé  fert  bien  le  mal. 
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La  vertu  la  plus  pure  ,  des  moeurs  févères  fans 
pédanterie,  des  connoiflances  profondes  dans  l'Ad- 
minittration  ,  des  talens  qui  feroient  honneur  à  un 
homme  de  Lettres,  un  cœur  fenfible  à  l'amitié, 
un  amour  pafTionné  pour  le  bien  public  &  l'huma- 
nité ,  formoient  l'affemblage  des  vertus  &  des  qua- 
lités de  ce  Miniftre ,  que  le  Ciel ,  dans  la  bonté , 
avoit  accordé  à  la  France  &  dont  l'a  privée  fon 
mauvais  deftin.  Il  mourut  peu  d'années  après ,  bif- 
fant une  mémoire  chère  à  quelques  amis ,  &  une 
réputation  qui  n'a  fait  que  s'accroître  avec  le  temps 
&  à  mefure  que  des  fucceffeurs  fans  talens  ou  fans 
probité  &  nos  malheurs  ont  fait  connoître  l'éten- 
due de  la  perte  qu'on  avoit  faite.  S'il  eût  vécu  , 
l'eflime  générale  ,  &  non  un  efprit  de  cabale  ,  l'opi- 
nion publique,  &  non  cette  effervefeence  excitée 
&  dirigée  par  des  intrigans  &  d'aveugles  enthou- 
fîaftes  ,  auroient  fait  peut-être  rappeler  ce  Miniftre  ; 
&  qui  peut  dire  ce  qu'auroit  produit  Tafcendant 
de  la  vertu?  J'ai  connu  ce  Miniftre,  fans  être  fon 
ami  particulier  ,&  je  me  plais  à  rendre  hommage 
à  fon  auflère  probité  &  à  fes  lumières. 

Tacite  ,  en  peignant  Agricola  ,  éprouvoit  un  feri- 
timent  de  douceur  &  de  plaifir;  &  après  avoir  peint 
le  charlatanifme ,  l'hypocrifie  politique  &  l'aveugle 
ambition  ,  je  fens,  comme  Tacite,  une  douce  fa~ 
tisfaclion  ,  un  agréable  déïaflement  de  l'ame ,  era 
montrant  la  vertu  dans  tout  fon  jour. 


LE  COMTE  DE  S.  GERMAIN. 


jLe  Comte  de  Saint-Germain  a  joui  d'une  grande 
réputation  militaire  ,  cependant  il  n'a  jamais  com- 
mandé en  chef,  il  n'a  point  eu  de  fuccès  éelatans. 
11  quitta  îe  fer  vice  de  France  par  jaloitâ'é  ,  par 
humeur.  Appelé  en  Dannemarck  ,pour  prencler  au 
Directoire  de  la  guerre  ,  il  changea  ,  bouleverfa 
îoute  la  Constitution.  Forcé  de  fe  retirer ,  la  dé- 
fiance naturelle  de  fon  caraclère  lui  fît  préférer  à 
des  penfions  une  fomme  d'argent  comptant.  Il  la 
plaça  fur  des  négocians  quflui  firent  banqueroute  ; 
c'eft  alors  qu'il  fe  trouva  réduit  à  la  dernière  mi- 
sère ;  ck  un  homme  ,  qui  avoit  commandé  dans 
de  grandes  provinces  ,  qui  avoit  été  Général,  Mi- 
nière, n'avoit  pas  fa  fubfiftance  afîurie.  Les  Officiers 
Allemands  ,  qui  étoient  au  fervice  de  France  ,  vou- 
lurent fe  cotifer  pour  lui  f  ire  un  fort.  Le  Miniftère 
de  France  crut  devoir,  par  honneur  en  quelque 
forte ,  venir  à  fon  fecours ,  &  le  Roi  lui  accorda 
une  penfion  de  dix  mille  livres.  Pour  témoignage 
de  fa  reconnoiffance  d'un  pareil  bienfait ,  il  adrefîa 
au  Roi  un  mémoire  fur  la  conftitution  militaire.  Des 
lieux  communs  fur  la  religion  &  la  morale  ,  d'gnes 
d'un  Capucin  ;  des  idées  vagues ,  des  phrafes  tri- 
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viales  fur  la  difcipîine  &  des  moyens  tirés  de  la 
conftitution  allemande  ,  fans  aucune  intelligence  des 
mœurs  françoifes  ,  cle  l'efprit  national ,  de  la  cour; 
voilà  ce  que  contient  ce  mémoire.  Au  moment  où 
il  fut  envoyé  ,1e  Maréchal  Dumuy  venoit  de  mou- 
rir ;  c'étoit  un  homme  ferme ,  jufqu'à  l'entêtement  > 
vertueux  ,  inftruit ,  qui  avoit  de  l'efprit ,  mais  une 
tête  étroite  &  remplie  cle  préjugés  religieux.  Sa 
réputation  de  vertu  ,  fes  connoifîânces  ,  l'amitié 
du  Dauphin  pour  lui ,  avoient  déterminé  la  con- 
fiance du  Roi  &C  il  avoit  de  fafeendant  fur  fon 
efprit.  Cn  chercha  un  hdmme  qui  ne  fût  pas  à 
portée  d'acquérir  un  grand  crédit,  qui  n'eût  ni  liaifon 
ni  parenté  à  la  Cour;  un  homme,  qui  fût  ifolé, 
qui  ne  fût  attaché  à  aucun  parti ,  &C  qui ,  par  fes 
talens ,  jufhfiât  cependant  le  choix  qu'on  feroit  de 
lui.  Le  Comte  de  Saint-Germain  remplifïbit  en  ap- 
parence tous  ces  objets  ;  il  venoit  de  faire  un  mé- 
moire f.ir  le  Militaire  ,  qui ,  d'après  fon  nom  ,  fut 
jugé  excellent  ;  &  un  Abbé  Dubois  fut  dépêché 
ù  I  aùterbach  pour  lui  annoncer  qu'il  étoit  Minière 
de  la  Guerre.  Jamais  révolution  plus  complette  ne 
f.it  éprouvé".  De  la  misère  il  paîToit  à  la  richefle,  • 
cle  ranéantîflement  au  plus  grand  pouvoir.  Arrivé 
à  Fontainebleau ,  il  y  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  ; 
Fenthoufiafme  public  fe  joignit  aux  hommages  des 
courtiluns.  Sa  célébrité ,  fes  malheurs ,  fa  réputa- 
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iion  d'efprit  oonnoient  l'opinion  la  plus  avantageufe 
de  Ton  miniftère  ;  on  le  voyoit  déjà  ,  après  avoir 
formé  un  Militaire  ,  le  commander  à  la  guerre  ,  & 
réunir  les  talens  de  Louvois  &  de  Turenne.  Mais 
le  Mîniftère  e(t  une  pierre  de  touche  pour  les  ta- 
lens &;  le  caractère.  Sa  réputation  fut  bientôt  comme 
l'exiftence  de  l'impie. 

J'ai  paffé  &  il  n'étoit  déjà  plus. 
Il  donna  des  projets  fans  les  avoir  médités  (i)>^ 


(i)  M.  de  Saint-Germain  réforma  les  Moufquetaires  ^ 
les  Gendarmes ,  les  Chevau  r  légers  ,  parce  que  ,  trompé 
par  la  magnificence  de  leurs  habits  &  la  beauté  des  che- 
vaux ,  il  fuppofa  que  ces  troupes  étoient  très-difpendieufes. 
Il  ne  daigna  pas  s'en  infirmer ,  &  il  apprit ,  lorfque  leur 
deftruction  fut  confommée ,  que  chacun  d'eux  ne  recevoit 
du  Roi  que  quarante  fols  par  jour  environ  ,  pour  s'entre- 
tenir de  chevaux  &  d'habits  &  pour  leur  paye  ;  &  que 
par  conféquent  il  n'y  avoit  pas  de  Régiment  de  cavalerie , 
dont  l'entretien  ne  fût  plus  coûteux. 

Il  fit  une  réforme  bizarre  dans  les  Gardes  -  du  -  Corps ,' 
par  un  efprit  d'économie ,  &  le  réfultat  fut  une  augmenta- 
tion*de  dépenfe  de  trois  cent  trente- fix  mille  livres. 

Il  blâmoit  la  conftitution  de  la  Gendarmerie,  &  augmenta 
fans  mefure  les  abus  dont  il  fe  plaignoit,  par  une  ordon- 
nance qui  donnoit  à  tous  les  Gendarmes  le  rang  de  Lieu- 
tenant. 

J'ai  dit  qu'il  étoit  haineux  &  vindicatif,  &  je  vais  rap- 


les  exécuta  avec  précipitation  ;  il  écouta  tous  les 
gens,  qui  s'empreffent  d'arracher  la  confiance  d'un 
Minirtre  &  trafiquent  de  leur  accès. 


porter  un  trait  qui  cara&érife  &  fon  efprit  vindicatif  & 
fon  injuftice. 

Je  fus  appelé  un  jour  par  lui ,  pour  difcuter  un  plan 
de  réforme  de  l'Adminiftration  des  Invalides  :  dans  les  diffé- 
rens  articles  de  fuppreffion  d'emplois,  étoit  celui  d'Inten- 
dant des  Invalides,  exercé  par  M.  de  Chaumont.  Le  rap- 
porteur motivoit  cette  fuppreffion  fur  la  néceffité  de  ramener 
l'Adminiftration  de  cet  hôtel  à  fon  inftitutîon  ,  &  il  articuloit 
qu'il  n'étoit  point  établi  d'Intendant  dans  les  Lettres  pa- 
tentes données  par  Louis  XIV  ,  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
Directeur  ;  &  qu'en  rétablifîant  cette  place  ,  on  fe  confor- 
meroit  aux  intentions  du  fondateur.  Je  n'eus  rien  à  répli- 
quer ,  &  l'Intendant  fut  rayé. 

A  peine  étois  -  je  rentré  chez  moi ,  que  je  vis  arriver 
M.  de  Chaumont ,  infiruit  de  la  fuppreffion  de  fon  em- 
ploi ;  je  lui  en  expliquai  les  motifs.  Il  me  dit  que  c'étoit 
une  erreur  de  mots  ;  que  fon  brevet ,  qu'il  me  montra  , 
ne  portoit  que  le  titre  de  Dire  fleur  ,  &  que  celui  d'Intendant 
ne  lui  avoit  été  donne  dans  le  monde  que  par  un  ufage 
dont  il  ne  connoiffoit  pas  le  principe  ;  qu'enfin  il  étoit 
DireEleur  &  devoit  être  confervé  ,  puifque  cette  place  fub- 
fiîloit.  Ces  raifons  étoient  fans  réplique  ,  &  je  m'empreffai 
d'en  rendre  compte  à  M.  le  Comte  de  Saint-Germain,  en 
lui  dit'ant  que  j'é<;ois  affez  heureux  pour  l'empêcher  de  com- 
mettre une  injuftice ,  qu'il  ignoroit.  Il  perfifta  malgré  mes 
raifons  ou  plutôt  démonftrations  ;  &  preffé  par  mes  argu- 
ment fans  réplique  ,  il  me  dit  que  j'avois  raifon ,  mais  qu'il 
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I!  fit  des  ordonnances  &  y  laifTa  mettre  des 
rcftr; chiens  qui  les  ané:.nti{Toient  ;  il  prétendit  faire 
des  économies  &  augmenta  les  dépenfes.  Il  ?.ffichoit 
dans  fès  difeours,  î'héroïfme  ,  la  vertu  ,  &  il  s'avi- 
liflbit.  en  fecret  par  des  baffeffes  (  i  ).  Il  montra 
enfin  tous  les  genres  de  foibk-ffes ,  excepté  celles 
qui  tiennent  à  un  cœur  fenfïble.  Après  avoir  fom- 
mairement  expofé  la  conduite  ,  je  vais  tracer  Ton 
portrait.  Le  Comte  de  Saint- Germain  avoit  une 
phyfionomie  fpirituelie  &  qui  avoit  plus  de  finelTe 
eue  de  feu  ;  des  manières  polies  &  affecïueufes,  &C 
qui  avoient  quelque  chofe  de  Ihypocrilie  &  du 
jéfiûtè.  Il  avoit  de  1  efprit,  mais  fes  qualités  n'étoient 
ni  l'étendue  ,  ni  la  force  ,  mais  de  la  conception 
jufcjua.  une  certaine  hauteur.   11  avoit  de  l'agré- 


vouloit  defïituer  M.  de  Chaumont,  parce  que  cétoit  une 
cr  cure  du  Duc  de  Choifcul  ,  6v  qu'il  lui  avoit  même  prêté 
quatre  cent  raille  livres.  Je  me  contentai  de  lui  montrer  par 
me::  fi'ence  profond  ,  combien  j'étois  concerné  de  l'aveu 
c:aï  de  fes  iniques  difpofitions. 

(i)  Tandis  qu'il  parloit  de  fa  modération  ,  de  fon  défin- 
téreiT;.T.e;:t ,  il  refufoit  l'offre  qu'on  lui  avoit  faite  de  le 
meubler  aux  dépens  du  Roi,  &  demanda  cent  mille  écus 
pour  fon  érabliflt  ment  à  la  Cour.  Le  Miniiîre  des  Finances 
trouva  eette  fomme  exorbitante  &  lui  fit  des  repréfenta- 
tions  ;  mais  M.  de  Saint- Germain  infifta  pour  qu'elle  lui 
fût  comptée,  &  il  économifa  fur Arette  fomme  quarante 
mille  écus ,  qu'il  plaça  chez  l'étranger. 
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ment  &  une  tournure  ironique  ;  fon  efprit  étoit 
incapable  d'embraffer  de  grandes  affaires ,  des  affaires 
même  en  général ,  de  s'élever  à  un  principe ,  de 
defcendre  aux*  détails ,  de  divifer ,  de  claffer  les 
objets.  Il  réduifoit  tout  à  des  principes  généraux  : 
il  croyoit  avoir  des  vues ,  &  n'étoit  que  le  fer- 
vile  tradu&eur  de  la  Nation  allemande  ;  mais  il  ne 
connoiffoit  pas  la  langue  dans  laquelle  il  traduifoir. 
L'affoibliffement  de   Ton  phyfique  ajoutoit  encore 
à  {on  incapacité  ,  &  Ton  efprit  fatigué  de  la  plus 
légère  attention  ,  ne  lui  permettoit  pas  le  plus  court 
travail.   Les  calculs  les  plus  fimples  l'effrayoient , 
l'ordre  de  la  comptabilité   lui  étoit  inconnu  ;   & 
cependant  il  revenoit  fans  ceffe  à  la  partie  écono- 
mique ,  qu'il  croyoii:  entendre  fupérieurement.  Son 
caracrère  étoit  léger,  impatient,  inconftant ,  incom- 
patible avec  fes  égaux.  Ennemi  de  fes  fuperiears , 
il  étoit  affable  pour  ceux  qui  lui  étoient  fubor- 
donnés.  Détracteur  de  tout  talent ,  haineux  &  vin- 
dicatif, mais  trop  foibîe  pour  exercer  des  vengeances 
qui  auraient  demandé  de  la  fuite  Se  du  courage 
d'efprit ,  il  fe  bornoit  à  déprécier  fes  ennemis.  Il 
avoit  un  degré  de  défiance  qui  ne  peut  s'allier  avec 
un  cœur  généreux  ,  &  même  avec  une  certaine 
étendue  d'efprit  ;  il  faifoit  des  changemens  &  par 
inquiétude  d'efprit  de  parce  qu'il  trouvoit  de  la  vo- 
lupté à  détruire.  Il  étoit  réfervé ,  impénétrable  pour 
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tout  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  favorable ,  confiant , 
abandonné  ,  pour  communiquer  tout  ce  qui  flattoiî 
fon  amour-propre.  Il  ne  parloit  jamais  de  Tes  craintes 
les  plus  fondées ,  de  fes  mauvais  fuccès  ,  n'avoit 
jamais  recours  au  confeil  de  fes  amis  ,  dans  les 
circonftances  embarralTantes  où  il  fe  trouvoit  ;  mais 
il  auroit  dit  le  fecret  de  l'Etat ,  pour  manifefter  une 
marque  de  confiance  du  Roi. 


Cm?) 
LE  MARQUIS  DEPESAI. 


Lorsqu'un  homme,  par  fes  intrigues,  a  dé- 
terminé de  grands  évènemens  ,  il  efl  intéreffant  d'en 
parler  ,  pour  Lire  connoître  les  moeurs  d'une  Cour 
&  le  caractère  des  perfonnes  fur  lefquelles  il  a  in- 
flué. M.  Maffon  de  Pefai  étoit  fils  d'un  premier 
Commis  des  Finances ,  qui  ne  laiffa  qu'une  très- 
petiîe  fortune.  Il  avoit  deux  enfans  ,  une  fille  &£ 
un  garçon  ;  la  fille  fut  mariée  à  M.  de  C....,  elle 
étoit  d'une  très- jolie  figure  ,  avoit  de  l'efprit  & 
poffédoit,  au  fouverain  degré,  l'efprit  d'intrigue. 
Madame  de  C...  trouva  dans  la  galanterie  des  reï- 
fources  pour  fuppléer  à  la  médiocrité  de  fa  for- 
tune ,  &  elle  eut  pour  amans  des  perionnes  confi- 
dérables.  L'amour  n'étoit  pas  le  feul  lien  qui  attachât 
à  Madame  de  C. ...  ;  fes  amans  mettoient  à  profit 
fes  talens  pour  l'intrigue.  Une  femme ,  jolie  &  fpiri- 
tuelle ,  fait  pénétrer  aifément  dans  le  cabinet  des 
Minières  &  des  Gens  en  place  ;  elle  pofsède  ,  tant 
que  dure  fa  beauté  ,  des  moyens  d'entraîner  les 
hommes  ck  de  les  faire  concourir  à  fon  but.  Quand 
elle  avance  en-  âge ,  les  anciennes  relations  qu'elle 
a  fu  entreten  r  ,  lui  font  encore  utiles  ;  fon  expé- 
rience fert  à  l'éclairer  fur  les  foibles  des  hommes , 
elle  s'dffocie  à  des  femmes  plus  jeunes ,  s'empreffe 
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d'être  leur  confidente  &  conferve  encore  de  l'em» 
pire  clans  le  inonde ,  fi  elle  joint  de  l'adreiTe  &  du 
manège  à  une  activité  foutenue.  Telle  é  oit  Ma- 
dame de  G...  ;  elle  a  eu  part  aux  plus  grandes  in- 
trigues ,  fous  le  règne  de  Louis  XV  ,  ck  s  étant  en- 
fuite  entièrement  dévouée  au  Comte  de  Maillebois  , 
qu'elle  a  fuivi  en  Hollande ,  elle  a  été  la  confidente  8c 
l'initrument  de  (es  projets.  Son  frère  ,  M.  MalTon 
de  Pefai ,  avoit  de  l'efprit ,  une  figure  agréable  ££ 
du  talent  pour  écrire  en  vers  &  en  proie.  Il  dé- 
buta fous  les  aufpices  de  fa  fœur  ;  &  ,  pour  ne 
pas  biffer  de  trace  de  fon  origine  bourgeoife,  quitta 
le  nom  de  Maffon  &  fe  fit  appeler  le  Marquis  de 
Pefai.  Il  entra  dans  le  Militaire  ,  &  fa  fœur  le  mit 
à  portée  d'être  connu  de  perfonnes  confidérables 
par  leur  rang  &  leur  naiffance ,  &  le/façonna  de 
bonne  heure  à  l'intrigue.  Le  Marquis  de  Pefai  fe 
livra  à  la  Littérature  &£  pour  occuper  fes  loifirs  & 
pour  obtenir  quelques  fuccès  dans  le  monde.  Il  devint 
l'ami  intime  de  Dorât  ;  &  ces  deux  poètes ,  à  l'exem- 
ple de  Bnchaumoht  &  Chapelle ,  firent  imprimer 
leurs  vers  en  commun.  Leurs  poéfies  parurent  avec 
tout  le  luxe  de  la  typographie  &  de  la  gravure  ; 
c'étaient  des  épitres  à  Iris ,  des  héroïdes ,  des  vers 
fur  des  jouiffances  ,  fur  des  ruptures  ,  dans  lefquels 
les  deux  amis  fe  croyant  les  Auacréons  ,  les  Ovides, 
les  Catulles  dufiècle,  parloient  fans  cefTe  de  leurs 
bonnes  fortunes  ;  ils  s'érigeoient  en  petits  volages , 

traiîoient 
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fifàitoient  les  femmes  tantôt  avec  tcndrcfïc  ,  tantôt 
avec  légèreté  ,  àc  rappeloient  ces  vers  du  pauvre 
diable  : 

«  Je  célébrois  les  faveurs  de  Glyccre , 
»  De  qui  jamais  n'approcha  ma  misère  ». 

C'efî  dans  une  de  leurs  pièces  que  fe  trouve  ce 
Vers  ridicule  : 

//  efc  pajfi  h  temps  des  clr.q  maîtrtjftSi 

Les  peintures  qu'ils  pféferftoierit  des  mœurs  de 
la  capitale  ,  étoient  fades  &  outrées  *  mais  les  au* 
teurs  avoient  quelque  talent  ck  une  malhéureufè 
facilité  (i). 

Le  Marquis  de  Pefai  s'attacha  au  Comte  de  Mail- 
lebois  ,  homme  diitingué  par  fes  talerts  militaires, 
fes  agrémens  ,  fon  efprit ,  fes  malheurs.  Il  ouvrit 


(i)  Voici  une  anecdote  certaine  ck  qu'on  tient  du  Che- 
valier de  Bonuard ,  leur  ami  commun  ,  kifant  comme  eux 
des  vers  -légers  8c  poéfics  tujitivcs.  Un  foir  Dorât  ren- 
trant tard  pour  coucher ,  trouva  Pefai  occupé  à  travailler 
à  des  matières  d'Adminiftration.  «  Que  diable  fais  tu  là, 
a  es- tu  fou  ,  dit  Dorât ,  prends  ton  violon ,  fais  un  cou- 
»  plet  ,  6k  biffes  -  moi  tout  ce  fatraf»  Mon  ami ,  répond 
»  Pefai  ,  je  veux  être  Liemenent-G-:  cra!  &  Minifire  à 
»  quarante  ans  ,  je  n*ai  pas  de  temps  à  perdre  ».  ïi  étojc 
en  bon  chemin  ,  &  il  y  fut  arrivé  s'il  avoit  eu  plus  de 
tête  &  n'eut  pas  été  trop  enivré  de  fes  premiers  fuccès, 
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au  Marquis  de  Pefai  fes  portefeuilles ,  remplis  de 
mémoires  intéreffans  fur  diverfes  opérations  mili- 
taires ,  fur  le  génie  &  l'artillerie  ,  la  tactique  Se 
la  difcipline.  M.  de  Pefai,  né  avec  une  conception 
vive  &  le  talent  de  profiter  des  connoiffances  des 
autres  &  de  les  préfenter  avec  clarté  ,  profita  de 
ce  moyen  précieux  de^s'inftruire.  Il  mit  en  ordre 
toutes  les  pièces  relatives  au  Maréchal  de  Maillebois 
&  en  compofa  un  ouvrage  ,  qu'il  fit  imprimer  fous 
le  titre  de  Campagnes  de  Maillebois.  L'intrigue ,  le 
bel  efprit ,  le  crédit  de  Madame  de  G».  &  de  fes 
amis  ,  foutenoient  le  Marquis  de  Pefai  5t  lui  pro- 
curaient des  refiburces  pafTagères  ;  mais  il  étoit 
bien  loin  detre  même  dans  l'aifance  ,  &  il  crut, 
à  l'avènement  du  Roi  au  Trône ,  avoir  trouvé  le 
moyen  afïuré  d'une  grande  fortune.  On  annonçoit 
Louis  XVI  comme  un  homme  Yévère  &  occupé 
uniquement  du  bien  de  fes  Peuples.  Le'  Marquis 
de  Pefai  imagina  qu'en  adreffant  au  Roi  des  mé- 
moires propres  à  féconder  fes  vues  &  des  moyens 
de  foulager  le  Peuple  ,  il  fixerait  l'attention  du  Roi 
&  obtiendrait  enfuite  une  part  dans  fa  confiance, 
qui  le  conduirait  à  une  place  confidérable.  Il  écrivit 
au  Roi  une  lettre  qui  contenoit  plufieurs  avis  in- 
téreffans  pour  le  moment ,  &  dans  laquelle  il  en 
annonçoit  d'autres ,  au  cas  que  le  Roi  agréât  qu'il 
multipliât  les  témoignages  de^fon  zèle.  Il  ne  figna 
point  fon  nom  ,  mais  il  eut  foin  dans  le  même 


temps  de  caufer ,  avec  M.  de  Sartine ,  des  objets 
renfermés  dans  fa  lettre.  Il  étoit  perfuadé  que  \t 
Roi  s'adrefleroit  au  Lieittenatit  de  Police,  pour  dé* 
couvrir  l'auteur,  &  que  celui-ci,  d'après  la  con- 
Verfation  dont  j'ai  parlé  ,  fixeroit  fes  idées  fur  lui  i 
&  le  défigneroit  fans  qu'il  fe  fît  connoître.  La  chofe 
arriva  comme  il  l'avoit  prévue  ;  le  Roi  montra  )a 
lettre  à  M.  de  Sartine,  pour  favoir  celui  qui  l'avoit 
écrite  ;  &  M.  de  Sartine  ,  après  l'avoir  lue  ,  fe  ref- 
fouvint  de  fa  converfation  avec  M.  de  Pefai.  Les 
idées  étoient  les  mêmes ,  &  il  n'héfita  pas  de  dii  2 
au  Roi  que  M.  de  Pelai  devoit  être  l'auteur  de  la 
lettre.  Le  Roi  en  parla  avec  éloge  à  M.  de  Sartine  > 
qui  rendit  un  témoignage  avantageux  de  l'auteur, 
ôc  le  repréfenta  comme  un  homme  d'efprit ,  qui 
avoit  de  l'inilruclion  cC  de  la  probité.  Le  Marquis 
de  Pefai  retourna  chez  M.  de  Sartine  ,  afin  de  juge? 
par  fon  accueil ,  de  l'effet  de  fa  lettre  fur  le  Roi» 
Il  connut  promptement  aux  politeffcs  qu'on  lui  fit, 
à  l'emprefTement  qu'on  lui  témoigna ,  à  l'attention 
particulière  qu'on  prêta  à  fes  difcours  ,  que  le  Roi 
étoit  favorablement  difpofé  pour  lui.  II  continua 
dès-lors  à  écrire  au  Roi ,  ck  ce  fut  d'après  les  fug- 
geftions  du  Marquis  de  Pefai ,  que  le  Roi  fe  dé- 
termina à  renvoyer  l'Abbé  Terrai.  Le  Roi  pen- 
dant quelque  temps  ne  répondit  point  à  (es  lettres, 
&  le  Marquis  de  Pefai  lui  écrivit  un  jour ,  qu'il 
étoit  inquiet  de  fon  fihnce  &  defiroit  être  rafluré 
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pour  continuer  à  lui  foumettre  les  idées  que  lui 
dictait  fon  zèle  ;  il  finiiToit  par  fupplier  le  Roi  que 
dans  le  cas  où  il  approuverait  fa  correfpondance, 
il  daignât ,  "pour  lui  en  donner  la  preuve,  s'arrêter 
un  ir.ftant  à  la  troifième  croilée  d'une  pièce ,  par 
laquelle  il  paffoit  pour  aller  à  vêpres.  Le  marquis 
de  Pefai  le  rendit ,  au  jour  fixé  ,  à  l'endroit  dé- 
signé ,  &  vit  avec  faîisfuclion  le  Roi  s'arrêter  de- 
vant la  croifée.  M.  de  Maurepas  fut  inftruit  de  cette 
correfpondance,  &  accueillit  avec  distinction  le  Mar- 
quis de  Pefai.  M.  de  Sartine,  devenu  •  M iniftre,  lui 
accorda  un  accès  facile  auprès  de  lui  &  le  confuha 
dans  plusieurs  circonitances.  Le  Marquis  de  Pefai , 
qui  avoit  du  talent  pour  écrire  6i  une  teinture  de 
favoir  fur  plufieurs  objets  de  l'Administration,  com- 
pofa  des  mémoires  relatifs  aux  affaires  de  ce  temps  ; 
il  s'adreffoit  à  des  perfonnes  instruites  pour  acquérir 
des  connoiiïances  de  détail  &  fa  voit  faire  ufage  de 
leurs  idées  avec  habileté  ,  les  diviftr  ,  les   c'aifer 
&  enfin  les  préfenter  avec  un  art  qui  prévenoit  en 
fa  faveur  &  lui  faifoit  fuppofer  une  grande  capa- 
cité. Le  Roi  lifoit  ces  lettres  avec  intérêt  ;  le  pre- 
mier Minière  de  la  Marine  le  confultoit ,  &  tant 
de  difpofitions  favorables  lui  offroient  la  perfpec- 
tive  d'une  fortune  brillante.  Mais  il  falloit  pourvoir 
aux  befoins  du  moment ,  trouver  des  reiïources 
pour  fe  foutenir  dans  un  état  décent ,  &c  éviter  de 
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fe  difcréditer  en  follicitant  de  petites  grâces  pécu- 
niaires. Le  génie  intrigant  du  Marquis  de  Pefai  iui 
infpira  l'idée  de  s'adrefTer  à  Necker,  homme  riche 
&  tourmenté  d'une  fecrète  ambition  ;  il  penfa  , 
qu'en  lui  offrant  fon  crédit  pour  fervir  fes  vues  , 
il  obtiendroit  en  échange  les  fends  qui  lui  étoient 
nécefTaires.  C'eft  ici  que  le  Marquis  de  Pcfai  de- 
vient véritablement  intérefiant  ;  c'eft  en  ce  moment 
que  fes  intrigues  vont  commencer  à  influer  fur  les 
affaires  ,  &  qu'elles  deviennent  le  principe  de  la 
Révolution  de  la  France. 

Le  Mirquis  de  Pefai  aimoit ,  comme  je  l'ai  dit, 
à  Littérature  Se  compofoit  de  petits  vers  ;  il  avoit 
kit  aufli  un  ouvrage  ,  intitulé  :  Us  Soirées  hdvî- 
iznms ,  & ,  à  titre  de  bel  efprit  ;  il  étoit  depuis 
melque  temps  admis  dans  la  fociété  de  M.  Necker  , 
}ui  cherchait  à  fe  faire  un  parti  parmi  les  Gens 
ls  Lettres,  dont  il  reconnoiiîbit  la  domination  dans 
a  fociété.  Madame  Necker ,  efpèce  d'érudite,  qui 
ivcit  eu  befoin  de  s'inflruire  pour  fubfifter  ,  avoi: 
ait  de  fa  rnaifon  un  bureau  d'efprit.  Elle  y  dif- 
"ertoit  pefamment  ;  mais  fi  elle  n'avoit  ni  grâce ,  ni 
égèreté  dans  l'efprit ,  elle  avoit  beaucoup  d'adreiTe 
>our  l'intrigue  ;  elle  favoit  attirer  à  fon  mari  des 
>artifans,  par  fes  empreflemens ,  fes  louanges  exa- 
gérées 8c  de  petits  ftrvices  rendus  à  propos.  Le 
klarquis  de  Pefai  fit  confidence  à  M.  Necker  de 
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la  correfpondance  qu'il  avoit  avec  le  Roi,  &  dès 
ce  moment  la  caiffe  du  Banquier  lui  fut  ouverte. 
Peu  de  temps  après,  le  Comte  de  Saint-Germain, 
défsrteur  de  l'Armée  françoife  ,  fut  appelé  au  Mi- 
rnflere  de  la  Guerre.  Tous  les  gens  fenfés  blâmèrent 
un  choix  qui  étoit  d'un  fi  mauvais  exemple  ;  mais 
le  public  frappé  du  fye&acle  inattendu  que  lui 
ofFroit  le  rappel  d'un  général  célèbre  &:  malheu- 
reux ,  applaudit  à  fon  retour.  Les  troupes ,  péné- 
trées d'eftime  pour  le  Comte  de  Saint -Germain, 
furent  charmées  d'avoir  pour  Minière  un  Militaire 
qui  s'étoit  fait  un  grand  nom  à  la  guerre  ;  on  croyoit 
voir  Cinckmatus  quittant  fa  charrue  pour  com- 
mander une  Armée.  Il  fut  queftion  d'étab'ir  un  Con- 
feil de  guerre  ;  &  parmi  ceux  qui  s'étoient  mis  fur 
les  rangs  pour  être  de  ce  Confeil ,  étoit  le  Prince 
de  Montbarrey.  Sa  femme  étoit  de  la  maifon  de 
M^iïly  ,  cz  le  Comte  de  M-iurepas ,  qui  tenoit  à 
cette  maifbn  par  alliance  Se  s'en  faifoit  honneur, 
protégeoit  le  Prince  de  Montbarrey  &  lui  avoit 
promis  une  place  dans  le  Confeil  de  guerre.  Cet 
ctabliffement  n'eut  pas  lieu ,  par  les  obftacles  que 
■  fît  naître  le  nouveau  Miniftre ,  qui  craignoit  l'arToi- 
bliiTement  de  fon  autorité.  Le  Prince  de  Montbarrey 
jfollicita  alors  la  place  de  Direcleur-Général  de  la 
Guerre ,  &  le  Marquis  de  Pefai  le  fervit  efficace- 
ment 5  pour  faire  créer  en  fa  faveur  cet  emploi. 
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orifon  de  {es  projets  devenoit  de  jour  en  jour 
plus  vafte  ;  le  Comte  de  Saint-Germain  fe  difcré- 
ditoit  Se  ne  pouvoit  refter  long-temps  en  place.  Le 
Marquis  de  Pefai  avoit  imaginé  de  faire  !e  Prince 
de  Montbarrey ,  Directeur  de  la  Guerre  ,  afin  de 
familiarifer  le  public  avec  Ton  élévation  à  la  place 
de  Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre  ;  par  ce  moyen 
il  fe  rendoit  en  quelque  forte  le  maître  du  Dépar- 
tement de  la  Guerre,  Se  s'affuroit  un  prompt  avance- 
ment dans  le  Militaire  Se  des  grâces  pécuniaires. 
Occupé  de  ce  projet ,  il  ne  perdoit  point  de  vue 
M.  Necker  ,  qui  fondoit  fur   lui   l'efpoir  de   fon 
élévation  ,  Se  lui  prodiguoit  les  plus  folîdes  marques 
de   reconnoilTance.  Necker  à  portée  de  fe  procu- 
rer des  renfeignemens  fur  l'état  des  Finances ,  corn- 
pofa  des  mémoires  propres  à  féduire  le  Roi  Se  fon 
premier  Miniftre  par  la  perfpeclive  des  plus  grandes 
reiîburces ,  Se  le  Marquis  de  Pefai  fe  chargea  de  les 
faire  parvenir  au  Roi  :  il  y  joignit  une  lettre  ,  dans 
laquelle  il  expofoit  qu'il  s'étoit  long-temps  appli- 
qué à  plufîeurs  parties  de  l'Adminiltration  ,  mais 
qu'il  n'avoit  fur  les  Finances  que  des  notions  im- 
parfaites ;  que  defirant  fe  rendre  utile  au  R.oi  Se 
juftifier  fa  confiance  ,  H  s'étoit  adrefTé  à  l'homme 
le  pius  initruh  dans  cette  partie  Se  qui  connoifîbif 
à  fond  ,  par  la  théorie  Se  l'expérience ,  les  éîémensr 
&:  le  mccanifme  du  crédit  public  La  lettre   da 
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Marquis  de  Pefai  &  les  mémoires  de  Necker  furent 
communiqués  au  premier  Miniftre  ,  difpgfé  par  ca- 
ractère à  adopter  des  idées  nouvelles.  Il  commen- 
çait à  être  mquiet  du  crédit  de  M  Turgot ,  &  étoit 
Lien-aife  de  fe  ménager  des  reffources  ;  il  faifit  avec 
emprciTement  cette  occanon  de  s'avTurer  en  fecret 
d'un  homme  éclairé  dans  les  Finances ,  pour  oppo- 
fer  fes  idées  à  celles  de  Turgot.  Necker  comprit 
fes  intentions  oZ  s'appliqua  dès-lors  à  critiquer  fe- 
crettement  les  opérations  de  Turgot  &  à  le  difcré- 
ditc-ï  dans  le  public.  Le  Marquis  de  Pefai  envoyoit 
fes  mémoires  &  préfentoit  fans  cefTe  Necker  comme 
un  gr'nie  tranfcendant  dans  la  partie  des  Finances. 
Des  fervices  aum"  fignalés  excitoient  toute  la  re- 
connoifTance  de  Necker  ,  qui  trouvoit  ,  dans  fon 
immenfe  fortune  ,  des  moyens  de  témoigner  au 
Marquis  de  Pefai  fa  fenfibilité  ;  il  ne  négligeoit  au- 
cun moyen  d'entretenir  ces  favorables  difpofitions  : 
fa  table,  fon  efprit ,  fon  favoir  ,  fa  caiffe  étaient 
aux  ordres  de  Pefai;  ce  la  femme  du  Banquier,  par 
fes  careiTes  ,  fes  empreilemens  &  fes  louanges ,  ta- 
choit  encore  de  rendre  l'union  plus  intime.  Le  fu- 
perbe  Necket ,  enveloppé  d'une  redingotte,  eft  venu 
plufieurs  fois  attendre ,  chez  M.  de  Pefai  au  fond 
de  la  remife  d'un  cabriolet ,  le  moment  où  il  dc- 
voit  revenir  de  Veïfeittes.  Quand  on  ïbnge  que  le 
même  homme  a  fi  fouvent  parlé  dans  ks  écrits  de 
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la  nobîeiTe  de  fes  fentimens ,  de  fon  mépris  pour 
l'intrigue  ;  qu'il  a  tant  de  fois  imprimé  ces  mots  : 
un  homme  de  mon  caractère ,  &  qu'on  fe  le  repré- 
sente caché  dans  cette  remife  du  cabriolet  de  Pefai, 
on  fe  rappelle  le  bon  Monfieur  Tartuffe  ,  tapi  fous 
la  table  de  Madame  Argante. 

Le  Marquis  de  Pefai ,  fuivant  avec  confiance 
fes  projets,  trouva  le  moyen,  dans  l'efpace  d'une 
année  à-peu-près ,  de  faire  nommer  M.  Neckcr , 
Minîftre  des  Finances  ,  &  le  Prince  de  Montbarrey, 
Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre.  La  bourfe  de  Necker 
lui  refta  ouverte ,  &  le  cabinet  du  Minière  de  la 
Guerre  ,  ainfi  que  celui  de  la  Marine  ,  lui  furent 
fournis.  Il  règnoit  dans  ces  deux  Dépaftemens,  dont 
les  plus  importantes  affaires  étoient  quelquefois  ren- 
voyées à  fon  examen  ;  mais  il  étoit  bien  loin  de 
la  confidération.  Sa  vie  paffée  ,  fes  manières  légè- 
res ,  fes  petits  vers  ,  un  vernis  de  fatuité  répandu 
fur  toute  fa  perfonne  ,  ne  permettoient  pas  de  voir 
en  lui ,  un  homme  appelé  aux  grandes  places.  Le 
crédit ,  toujours  û  envié ,  fi  confidéré  ,  étoit  en 
lui  un  ridicule  ;  il  fut  ébloui  de  fes  fuccès ,  enivré 
de  fa  faveur,  8c  fa  conduite  peu  circonfpe£te  &  fes 
tndiferétions  lafsèrent  M.  de  Maurepas.  On  avoit 
peur  lui  lin  emploi  d'Infpecleur- Général  des 
côtes  ,  qui  auroit  pu  être  exercé  par  un  Maréchal 
de  France  ,  ce  fon  traitement  annuel  étoit  porté  à 
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folxaritt  mille  francs.  Il  épcufa  une  fille  de  qualité  ^ 
belle, jeune  &intéreffante  (Mademoifeiîe  deP».ouget), 
&  paroiffoit  enfin  être  dans  le  chemin  de  la  plus 
brillante  fortune  ;  mais  il  avoit  perdu  fon  crédit 
par  {es  jaélances  &  fes  indifcrétions ,  &  on  fut  bien 
aifè  de  s'en  débarrafer  ,  en  le  fàifant  partir  peur 
ien  Infpecïion,  La  rapidité  de  fes  étonnans  fuccès 
avoit  porté  le  trouble  dans  fa  tête  foible  &c  légère  ; 
il  agit ,  il  parla  dans  les  provinces  par  où  il  parla , 
en  Miniftre  tout-puiiTant  &  impérieux ,  en  Loavois, 
&  excita  des  plaintes  multipliées  contre  lui.  Il  écrivit 
une  lettre  infolente  à  l'Intendant  de  Bretagne,  pour 
lui  ordonner  de  fe  rendre  auprès  de  lui  ;  cette  lettre 
fut  envoyée  au  Miniftre  ,  &:  il  fut  évident  que  le 
Marquis  avoit  perdu  la  tête.  La  perfpe£tive  d'une 
difgrace  prochaine  lui  caufa  une  violente  inquiétude , 
&  il  mourut  prefque  fubitement ,  le  cœur  ferré  de 
chagrin,  laifiant  une  veuve  jeune  &  intérefTante* 
à  laquelle  on  accorda  huit  mille  livres  de  penfion  (  i)« 


(i)  Il  n'éroit  pas  encore  mort ,  que  des  Agens  de  M.  de 
Maurepas  faifoient  chez  lui  le  dépouillement  &  l'enlève- 
ment de  toute  fa  Correfpondance  miniftérielle  &  même 
royale  ;  car  il  avoit  eu  du  Roi  des  réponfes  aux  lettres 
qu'il  lui  avoit  écrites ,  &  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'a  pas 
fu  ou  a  oublié  d'ajouter  que  le  jour  de  l'anecdote  de  la 
croifée ,  il  avoit  fuivi  le  R.oi  dans  fon  cabinet  &  eu  avec 
Hà  une  première  converfation  devant  M.  de  Maurepas.  Ois 
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Telle  eft  l'hiftoire  d'un  petit-maître ,  poète  &  in- 
trigant ,  qui,  par  de  foardes  manœuvres  ,  porta  au 
Miniftère  un  homme  qui  a  fait  le  deftin  de  la  France; 
&:  c'eil  dans  ce  rapport  qu'il  eft.  intéreflant  à  faire 
connoître.  Auftère  Sully,  vertueux  Turgot  !  les  Pefai 
de  votre  temps  n'ont  point  déterminé  votre  éléva- 
tion. 


tient  encore  ce  fait  du  Chevalier  de  Bonnard  ,  fon  ami 
intime,  mort  peu  de  temps  après  lui.  Cette  note  n'efi  pas  de 
l'auteur. 
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N  E  C  K  E  R. 


JN  ECKER,filsd'unRigent  du  Collège  de  Genève, 
vint  à  Paris  pour  y  faire  fortune  ;  il  entra  chez  un 
Banquier ,  & ,  de  commis  de  fes  bureaux  ,  il  de- 
vint ion  affocié.  Sa  fortune ,  dans  l'efpace  de  douze 
ou  quinze  ans  ,  furpafla  celle  des  plus  fortes  mai- 
ions  de  banque  ,  &:  (en  incroyable  rapidité  fufïïrcit 
feule  pour  en  rendre  la  fource  fufpecte.  Les  faits 
viennent  à  l'appui  des  foupçons  légitimes  qu'elle 
fait  naître.  Des  traités  frauduleux  avec  la  Compagnie 
des  ïndes  <k  des  fpéculations  fur  les  fonds  anglois  , 
au  moment  delà  paix  de  1763  ,  dont  il  fut  initruit 
à  l'avance  ,  font  les  principes  de  cette  étonnante 
fortune ,  évaluée  à  (ix  millions  par  les  calculs  les 
plus  modérés.  Sa  conduite  avec  la  Compagnie  des 
Indes  efi  trop  connue ,  pour  en  retracer  ici  le  ta- 
bleau ;  mais  une  circonftance  relative  à  l'affaire  de 
fes  fpéculations  en  Angleterre  ,  mérite  d'être  rap- 
portée. Un  premier  Commis  des  Affaires-Etrangères, 
favori  de  M.  le  Duc  de  Praflin  ,  aveit  connoiffance, 
par  fa  place  &  par  la  confiance  du  Minlfîre  ,  du 
prochain  fuccès  des  négociations  pour  la  paix  ;  inf- 
truit  avec  certitude  que  les  préliminaires  étoient 
au  moment  d'être  fignés ,  il  voulut  mettre  à  profit 
cette  connoiiTance  &  concerta  fon  projet  avec  Favisr, 
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homme  très r  înftruit  des  affaires  de  l'Europe.  îîs 
convinrent  enfemble  de  faire  p:.rt  de  la  notion  ;  (- 
furée  qu'ils  avoiënt  de  la  paix  ,  à  un  riche  Cûpi- 
talifte  en  état  de  fournir  des  fonds  pour  acheter 
au  plutôt  des  effets  en  Angleterre.  Ces  effets  per- 
doient  confidérabîement ,  &  il  étoit  évident  qu'ils 
remonteroient  infailliblement  à  la  première  nouvelle 
de  la  paix.  Les  profits  de  la  négociation  dévoient 
être  partagés  entre  celui  qui  fourniffolt  les  fonds 
&  ceux  qui  donnoient  l'avis  important  qui  déterrrii- 
noit  l'entreprife  &  en  affuroit  le  fuccès.  On  s'adrefia 
à  Necker ,  qui  fenîit  tout  l'avantage  du  projet  & 
fe  chargea  des  achats  ;  on  lui  fit  part  enfuite  d'ua 
léger  obftacle  qui  s'oppofoit  à  la  paix,  mais  à  l'ar- 
rivée du  courrier  fuivant ,  les  afïbciés  s'emprefsèrent 
de  l'inftruire  de  la  levée  de  cet  obftacle  &  de  la 
certitude  de  la  paix.  Necker,  dès  le  lendemain  de 
leur  première  entrevue ,  a  voit  expédié  pour  Londres 
un  courrier  ,  chargé  d'initructicns  pour  fes  cerref- 
pondans  ,  auxquels  il  marquoit  de  ne  pas  perdre 
un  moment  pour  faire  des  achats  confidérables 
de  fonds  anglois.  Il  s'étoit  aufïi  engagé  avec  Favier 
&  le  premier  Commis ,  à  partager  les  bénéfices  ; 
mais  ils  différèrent  à  mettre  par  écrit  leurs  con- 
ditions ,  &  Necker  ,  qui  avoit  eu  le  temps  de  faire 
fes  réflexions  &  formé  le  projet  de  s'approprier  en 
entier  les  bénéfices  de  la  fpéculation  ,  annonça  a'ors 
à  fes  zfTociés  qu'il  avoit  fait  de  nouvelles  réflexions, 
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&  que  ,  quels  que  fuffent  les  motifs  de  croire  à  la 
paix  ,  elle  pouvoit  être  retardée ,  &  le  retard  l'ex- 
pofer  aux  plus  grands  rifques.  Il  ajouta  qu'il  avoit 
fait  partir  un  fécond  courrier  ,  pour  révoquer  les 
ordres  qu'il  avoit  donnés  ,  &  faire  revendre ,  à  tout 
prix  ,  les  effets  achetés.  Enfin  ,  il  fit  valoir  à  (es 
afîbciés  ,  qu'il  trompoit ,  la  bonté  qu'il  avoit  de  ne 
point  leur  faiie  partager  la  perte.  Indignés  de  fon 
effronterie  ,  mais  forcés  au  fecret  ,  ils  n'osèrent 
éclater ,  &  fe  contentèrent  de  faire  fecrettement  des 
perquifuions  à  Londres.  Le  îéfultat  fut ,  que  les  effets 
n'avoient  été  revendus  ,  qu'après  la  nouvelle  cer- 
taine &  publique  de  la  paix ,  &  que  la  vente  avoit 
produit  quarante  pour  cent  de  bénéfice  ;  Necker  s'af- 
fura  ainfi  d'un  gain  immenfe.  C'eft  en  trahifiant  {es 
Eiïociés ,  que  Necker  parvint ,  en  peu  d'années ,  à 
acquérir  une  grande  fortune.  La  vanité  commença 
alors  à  balancer  dans  l'ame  de  Necker  l'avidité.  Il 
fongea  à  s'élever  à  quelque  place  de  l'Adminiltra- 
tion  ;  mais  il  ne  porta  pas  fes  vues  pour  !e  moment 
par  de-là  l'emploi  de  premier  Commis  des  Finances. 
Impatient  de  fortir  de  la  claffe  des  Banquiers  ,  il 
s'occupa  d'acquérir  une  réputation  littéraire  ,  &  la 
circoniîance  lui  offrit  un  iujet  à  traiter  ,  favorable 
à  la  fois  6c  à  fon  ambition  &  au  deiir  qu'il  avoit 
d'être  compté  parmi  les  Gens  de  Lettres.  Il  déve- 
loppa dans  Téloge  de  Colbert ,  un  grand  appareil 
de  ccnnoifïances  fliperficielies ,  fur  le  crédit  public 
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&  le  commerce ,  qui  en  impofa  aux  Académicien?  > 
déjà  difpofés  en  fa  faveur ,  par  fes  prévenances  & 
par  l'afccndant  que  donnent  les  richefTes.  Le  dis- 
cours de  Necker  ,  écrit  d'un  ftyle  incorrect  &  fou- 
vent  obfcur  ,  iempli  d'exprefîions  impropres  &c 
emphatiques,  fut  couronné,  &  l'auteur  dès -lors 
commença  à  fixer  fur  lui  .l'attention  publique.  Les 
intrigues  de  fa  femme  auprès  des  Grands,  fes  em- 
preflemens  envers  les  Gens  de  Lettres  concoururent 
puiffamment  aufii  à  répandre  l'opinion  du  mérite 
de  fon  mari.  La  queftion  de  la  liberté  du  com- 
merce des  blés  occupoit  depuis  plulieurs  années 
les  efprits  ;  elle  fixa  plus  particulièrement  l'atten- 
tion, fous  le  miniltère  de  Turgot ,  partifan  paffîonné 
d'une  liberté  indéfinie.  Un  événement  extraordi- 
naire,  &  dont  on  n'a  pu  découvrir  le  principe, 
ajouta  encore  à  l'intérêt  de  cette  quefïion.  Un  grand 
nombre  de  payfans  attroupés  s'étoient  répandus  dans 
les  environs  de  la  capitale  &  jufqu  à  Verfailles  ,  fous 
le  prétexte  de  la  cherté  du  pain  &  de  la  rareté 
des  blés  ;  ils  pilloient  les  magafins  ,  &  des  hommes, 
qui  fe  plaignaient  de  la  rareté  des  blés ,  jetoicnt  la 
farine  dans  la  rivière.  Ils  paroiffoient  plutôt  fe  pro- 
mener que  fe  révolter  ;  ils  fe  tranfportoient  paifi- 
blcment  d'un  lieu  à  un  autre ,  &  indiquoient  d'avance 
leur  marche.  Ces  mouvemens  manifefloient  un  prin- 
cipe d'effcrvefcence  ,  qu'il  étoit  important  au  Gou- 
vernement de  calmer  ;&  c'eft  dans  cette  circcaflance 
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que  Necker  crut  devoir  faire  paraître  un  ouT_ 
fur  la  Ugiflaùon  des  blés  ,  bien  plus  propre  à  en- 
flammer iesefprits,  qu'à  les  éclairer.  Les  objci. 
l'économie  politique  n'avoient  été  jufques-là  traités 
eue   par  des  hommes  inftruits  ,  qui  avoient  plus 
fonsé  au  fond  des  chofes ,  qu'à  la  manière  de  les 
préfenter.  îSecker,  peu  verfé  c'ans  cette  feience, 
imagina  qu'en  répandant  les  fleurs  de  l'éloquence 
fur  une  queftion  ii  inîérefiante ,  il  fe  feroit  lire  des 
Gens  de  Lettres ,  des  Gens  du  Monde  &:  des  fem- 
mes ;  tk.  que  celui  qui  auroit  trouvé  le  moyen  de 
les  initier  en  quelque  forte  à  la  feience  du  Gou- 
vernement ,  leur  paroîtroit  l'homme  le  plus  éclairé. 
Son  ouvrage,  d'un  ftyle  pompeux  &  oratoire,  eft 
rempli  de  principes  généraux  &  d'idées  vagues  ;  & 
il  eu  facile  de  s'âppercevoir  que  l'auteur  siû  pé- 
nétré d'un  écrit  ingénieux  &  profond  ,  intitulé  : 
Bicloguesjur  la  liberté  du  commerce  des  blés.  Les  idées 
de  l'Abbé  GalHani  forment  tout  le  fivôir  répandu 
dans  l'ouvrage  de  M.  Necker.  Comme  il  ne  fe  fen- 
toit  pas  afTez  d'inflçuâion  pour  embraffer  un  fyf- 
tême  déterminé  ck  le  développer  ;  enfin  ,  comme 
il  çhereboit  principalement  à  faire  fenf-.tion  dans  le 
public ,  &  à  fe  faire  lire  des  perionnes  qui  primoient 
dans  la  focîété  ,  il  eut  foin  de  femer  dans  l'ouvrage 
quelques  comparions  brillantes ,  &  d'y  faire  régner 
un  ton  fentimental  ,  propre  à  donner  l'opinion  de 
fon  amour  pour  l'humanité.  Il  bi(fa  la  quefrion 

indécife*, 
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indécife  ,  après  avoir  balancé  le  pour  &:  le  contre, 
&  il  évita  par  cette  conduite  ârtificièufè ,  les  at- 
taques du  parti  auquel  il  fe  (croit  trouvé  en  bute i 
s'il  eût  adopté  nettement  une  opinion  décidée»  On 
eft  indigné  ,  en  lifant  cet  écrit ,  de  voir  un  homme 
qui  ne  cherche  qu'à  montrer  de  l'efprit  Se  à  augmen* 
ter  l'inceriitude  fur  l'objet  le  plus  important  à  une 
Nation  agricole  ,  &  fe  joue  de  la  queftion  pour  faire 
parade  de  fes  forces ,  tandis  que  l'amour  du  vrai 
bc  de  l'humanité  preferit  à  tout  honnête  homme  le 
devoir  impérieux  de  remonter  aux  principes ,  &C 
d'éclairer ,  de  toute  la  lumière  de  fon  efprit ,  une 
route  ténébreufe. 

L'écrit  de  Necker  produifit  l'effet  qu'il  en  avoit 
attendu  ;  il  eut  un  grand  fuccès  ,  fur -tout  p*rmt 
ceux  qui  étoient  oppofés  à  Turgot  ,  dont  on  re~ 
doutoit  l'auftérité. 

Necker  fe  déclàroit  centre  les  principes  abfoTus, 
&  attaquoit  ainii  indirectement  l'opinion  de  Turgot 
&  des  ëcônomiftes.  Son  ouvrage  fut  vanté  par  les 
Gens  de  Lettres ,  &i  Neckèi  commença  à  être  an- 
noncé comme  un  Législateur  en  Finance.  Turgot 
fut  révolté  contre  un  écrit  dont  il  fentoit  le  dan- 
ger ,  dans  les  circonftances  critiques  où  fe  trou  voient 
la  capitale  &  quelques  provinces.  Il  fut  indigné  de 
la  mauvaife  foi  de  M.  Necker,  qui  avoit  cherché 
auparavant  à  gagner  fa  bienveillance  ,  en  ftignant 
d'être  du  même  fentiment  que  lui;  enfin ,  fen  zàlé 
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paffionné  pour  l'intérêt  public  lui  faifoit  voir,  avec 
une  forte  d'horreur  ,  un  homme  qui ,  iemblable  à 
un  efcamoteur  ,  dont  la  dextérité  fait  paroitre  & 
difparoître  une  balle  ,  fembloit  fe  jouer  de  l'huma- 
nité, en  montrant  la  plus  importante  des>queftions, 
tantôt  fous  une  face,  tantôt  fous  une  autre.  Un  Mi- 
mitre  propofa  de  faire  mettre  Necker  à  la  Baftille  ; 
mais  Turgot ,  quoique  violemment  irrité  ,  fit  céder 
fon  refTentiment  à  fes  inébranlables  principes  de 
tolérance.  Ce  vertueux  Miniftre  fut  difgracié ,  & 
remplacé  par  un  homme, qui  ne  vit  dans  cette  grande 
place ,  qu'un  moyen  de  fatisfaire  fon  goût  pour  le 
plaifir,  &  dont  on  pouvoit  dire  avec  Tacite.  Scorta 
&  fœmlnas  volvit  aràmo  &  hece  principanh  prœmia 
pvtat.  Necker  qui  commençoit  à  jouir  de  quelque 
réputation ,  fongea  à  profiter  de  la  difîipation  où 
vivoit  le  Minière  des  Finances,  pour  fe  rendre  né- 
cefLire.  Ses  liaifons  avec  un  intrigant  ,  qui  avbit 
fu  fe  procurer  une  correfpondance  directe  avec  le 
Roi ,  le  mirent  à  portée  d'attirer  fur  lui  l'attention 
du  Roi  ck  du  premier  Miniftre.  Il  remit  au  Comte 
de  Maurepas  des  Mémoires  fur  les  affaires  de  la 
Finance,  d-.ns  lefquels  il  exagéroit  les  refïburces  & 
préfentoit  la  plus  brillante  image.  Le  premier  Mi- 
nière ,  amateur  de  nouveautés ,  goûta  ces  moyen: 
fans  les  approfondir ,  il  propofa  en  conséquence  de 
confier  à  Necker  la  direction  du  Tréfor  -  Royal  > 
ainfi  que  les  détails  relatifs  au  crédit  public  ck  aux 
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emprunts.  La  fortune  rapide  de  Necker ,  fà  capa- 
cité préfumée ,  d'après  fcs  fuccès  perfonnels  dans 
la  banque ,  rirent  croire  au  Comte  de  Maurepas  qu'il 
fauroit  attirer  au  Tréfor-  Royal  l'argent  des  capi- 
talises françois  ck  étrangers.  L'inaplication  de  Clugny 
aux  affaires  étoit  encore  un  motif  déterminant  de 
lui  aiîbcier  un  homme  qui  eût  de  l'expérience  dans 
la  partie  des  Finances  ,  la  plus  intéreiTante  pour  un 
Gouvernement ,  qui  n'ofant  fonder  la  profondeur 
du  mal ,  n'avoit  recours  qu'à  des  palliatifs.  Clugny 
vint  à  mourir  dans  ces  circonftances  ,  &  Necker 
fut  adjoint  à  fon  fuccelTeur ,  qui  ne  tarda  pas  cTctre 
la  viâime  de  fon  impatiente  ambition.  Parvenu  au 
M'niftère  ,  Necker  ne  s'occupa  que  des  moyens 
d'éblouir  le  public  &  d'exciter  l'enthoufiafme.  Sans 
but ,  fans  dc&ine ,  ni  fyftême  >  il  ne  fongea  qu'à 
faire  des  opérations  qui  eufTent  de  lec'ar.  Infenfible 
à  l'amour  ,  à  l'amitié ,  aux  plaifirs  de  la  fociété  &C 
dévoré  d'une  foif  inextinguible  d'appliudifîemens  i 
les  moyens  de  févérité  ne  coûtoient  rien  à  fon  ef= 
prit.  Une  baiTe  jaloufie  de  tous  ceux  à  qui  leur 
fortune  proeuroit  quelque  éclat ,  ajoutoit  encore  à 
l'auftérité  de  fes  projets  économiques  ;  mais  fon  in- 
térêt le  faifoit  céder  aux  perfonnes  dont  il  pou-* 
voit  redouter  le  crédit  à  la  Cour  ou  l'amendant 
dans  le  grand  monde.  Il  femble  s'être  peint  lui-même, 
4ans  une  phrafe  de  fon  éloge  de  Colbert  :  il  fars 
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fimblahlé ,  dit-il  ,  a  ces  héros  de  théâtre  ,  que  des  batte* 
mens  d-  m.i'.ns  excitent  ou  découragent. 

Prefli  par  cet  unique  &  impérieux  befoin  de 
fucces  &:  de  louanges ,  i'  publia  ion  Compte  rendu  : 
&:  cet  a&e  de  fa  vanité  ambitier.fc  ,  r.itcuel  le  pre- 
mier Miniftre  n'eut  pas  la  force  de  s'oppofer ,  fera 
remarquable  dans  l'hifloire.  Minière  du  Roi ,  j!  ne 
devoir  compte  qu'à  lui  de  l'état  des  Finances  &  de 
fes  opérations  ;  mais  le  fulîrage  du  Monarque  n'éroit 
pas  fuffifant  pour  lui.  Il  voulut  présenter  au  public 
un  tableau,  fait  avec  art  aux  dépens  de  la  vérité, 
bien  affuré  qu'en  fe  foumettant  à  ce  tribunal  ,  il 
recueilleroit  une  ample  motion  d'appbiidhTemens: 
Bientôt  après  il  tenta  ,  dans  l'ivraie  au  fuects, 
de  fe  prévaloir  du  fufrrage  public  6c  afpira  à  entrer 
au  Confeil.  Le  premier  Minière  objtftaà  Necker  fa 
religion  ,  &  lui  propofa  galamment  d'aller  à  laMeffe. 
Necker  infifta  ,  menaça  de  quitter  L  place ,  perfuadé 
que  la  crainte  de  le  perdre  l'emport-roit  fur  le  fera-- 
pule  que  faifoit  naître  la  différence  de  religion.  Il 
fut  la  dupe  de  fa  préfomption  ,  &  on  le  laifla  fe 
retirer.  Dès  ce  moment  il  y  élit  en  France  un  parti 
aiixué  contre  le  Gouvernement  ôc  déterminé  à  dé- 
crier toutes  fes  opération':.  Les  gensinfiruitsn'ofoicnt 
s'éVver  con  rc  l'opinion  de  ce  parti  dominant  ;  ils 
jugeoient  Necker  comme  la  poftériré  le  jugera  ;  ils 
vc-y oient  qu  il  n'avoit  point  de  doctrine,  qu'il  n'avoit 
employé  u'auue  art  que  Cvlui  d'emprunter  à  tout 
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prix  ,  pour  en  impofer  par  l'état  brillant  du  Tréfor- 
Royal,  &  féduire  la  multitude  enchantée  de  voir 
fa  re  h  guerre  fans  augmentation  d'impôts;i!s  gémif- 
foient  de  cette  charlatanerie  ,  qui  devoit  un  jour 
a  gr;  ver  les  charges  de  l'Etat.  Enfin  ,  il  étoit  évi- 
dent à  leurs  yeux  que  Necker  n'avoit  rendu  au- 
cuns fervices  réels  ,  Sz  que  la  fermentation  qu'il 
excitoit ,  pouvoir  exnolcr  l'Etat  aux  plus  grands 
dangers.  L'.s  Cens  de  Lettres ,  les  femmes  accrédi- 
tées ,  leurs  amans  &  la  troipe  fervite  des  imita- 
teurs ,  faifbif  nt  taire  le  petit  nombre  de  gens  éclairés* 
C'ed  une  chofe  r  le ,  que  Penthouûafme  des- 

femmes  les  plus  diusn.  ir  le  rang  &  la  beauté, 

peur  un  honnie  d'une  figure  ignoble  &C  éloigné  de 
la  galanterie  par  l'atfftémé  apparente  de  fes  mœurs* 
On  a  vu  ,  que'ques  jours  après  fon  renvoi ,  !a  Du- 
cheffe  de  Laufun  ,  de  tonus  les  femmes  la  plus. 
douce  ,  oC  fur-tout  la  plus  timide  ,  attaquer  dans 
un  j.rdin  pub1!':  un  inconnu,  qu'elle  entendoit  mal, 
pa^er  de  Necker ,  &  fonir  de  fon  caraclère ,  au 
point  de  lui  dure  des  injures.  Les  femmes  n'ont  point 
contribué  à  l'élévation  de  Necker ,  &c  dans  l'obf- 
çurité ,  cii  il  étoit  avant  fon  miniilère  ,  il  auroit 
en  vain  brigué  leur  appui  ;  la  grandeur  &  l'éclat  font 
iricefîaires  pour  fubjuguer  les  femmes  ,  &£  trompent 
feuvent  cv  leur  cœur  &  leurs  fens.  C'eft  lorfque, 
parvenu  à  une  grande  place  ,  il  commença  à  rixec 
les  regards  publics ,  qu'il  détermina  les  femmes  est 
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fa  faveur.  Il  flattoit  en  fecret  celles  qui  avolent  le 
plus  d'influence  fur  la  fociété ,  &  fes  flatteries  ac- 
quéroient  un  nouveau  prix  de  la  févérifé  de  fon 
caractère.  Les  femmes  accréditées  ,  qu'il  fut  gagner 
par  ùs  louanges  &  fes  déférences- ,  attirèrent  les 
fuffrages  de  tous  ceux  qui  avoient  intérêt  de  leur 
plaire  ;  leur  confidération  s'accrut  réellement ,  par 
î'intimilé  de  leur  liaifon  avec  un  homme  puiffant, 
&£  elles  s'énorgueilliifoient  de  leur  afcefcdant  fur 
un  homme  fi  fier  de  fa  vertu  ,  fur  cet  impailible 
Spartiate.  Sa  difgrace  fut  à- la-fois  une  atteinte  por- 
tée à  leur  crédit ,  &c  une  injure  pour  leur  amour- 
propre,  intérefié  au  foutîen  de  leurs  enthoufiaftes 
ientimens.  De-là  les  cabales  contre  le  Gouvernement , 
&  la  fermentation  des  efprits  fur  les  objets  d'admi- 
nifh-ation  ;  le  difcrédit  des  Effets  publics ,  les  Etats- 
Généraux  &  la  fubverfion  de  la  plus  floriffante 
Monarchie.  Necker  avoit  encore  pour  lui  tous  ceux 
tyie  des  mécontentemens  particuliers  rendent  enne- 
.lu  Gouvernement ,  &  fon  parti  devenoit  ainfi 
de  jour  en  jour  plus  nombreux.  L'impéritie  de  Fleury, 
fon  fucceffeur  ,  formoit  encore,  un  tableau  de  com- 
paraison ,  avantageux  à  Necker.  Le  public ,  trompé 
(k  animé  par  fa  cabale  ,  fe  plaifoit  à  le  vanter 
comme  le  plus  grand  des  Administrateurs ,  &  fes 
écrits  lui  attiroient  l'admiration  des  étrangers.  Ils 
étoient  frappés  de  la  pompe  de  fon  ftyle  ,  touchés 
de  fes  homélies  en  faveur  de  l'humanité ,  Sz  ne 
pouvoient  apprécier  les  circonflances ,  ni  vérifier 
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les  faits.  Jamais  en  France ,  les  hommes  en  place 
ou  appelés  à  y  parvenir  ,  n'avoient  écrit  fur  les 
affaires  ;  leur  filence  Rit  regardé  comme  une  im- 
puifiance  ,  &  Nccker  fans  rivaux  ,  profitoit  ainfi  de 
l'avantage  d'être  le  feul  Adminiftrateur  qui  eût  pu- 
blié des  ouvrages  fur  l'économie  politique.  La  pofté- 
rité.  éclairée  &  impartiale,  cherchera  avec  furprife, 
comment  un  Peuple  éclairé  a  pu  être  induit   en 
erreur  ,  au  point  de  regarder  Necker  comme  le 
plus  grand  des  Administrateurs  ;  elle  fera  étonnée 
que  fes  contemporains  nefe  foient  pas  demandé  :  quel 
canal  a-t-il  creufé  ?  quel'e  branche  de  commerce 
a-t-il  vivifiée  ?  quels  impôts  ont  été  abolis  ou  mo- 
difiés? quels  édifices  ont  été  élevés  par  lui  ?  Il  a  écrit 
de  magnifiques  phrafes  ,  mais  où  font  les  œuvres  } 
Elle  ne  trouvera  ni  dans  la  capitale,  ni  dans  les  pro- 
vinces, ni  dans  les  ports  ,  aucun  établiffement  utile , 
qui  confacre  fa  mémoire.  Ses  ouvrages  renferment 
des  idées  générales  &  des  projets  vagues ,  mais  on 
n'y  découvre  ni  doctrine ,  ni  penfée  profonde  fur 
TAclminidration  ;  &  c'eft  une  chofe  digne  de  re- 
marque ,  qu'il  ne  fe  trouve  pas  ,  dans  trois  volumes 
fur  les  Finances,  une  feule  citation  de  faits  ,  ou  un 
expofé  des  anciennes  opinions.  On  voit  clairement 
que  ce  Miniftre  a  fuivi  l'élan  de  fon  imagination  9 
&  qu'il  s'eft  circonfcrit  dans  la  partie  morale  des 
affaires  ,  qui  n'exige  ,  pour  être  approfondie ,  que 
la  fagaciié  de  l'efprit ,  fans  aucune  des  connoifTancss 
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liéceffaires  à  rAdminiitrateur.  C'eft  dans  cette  feule 
partie  qne  Necker  ,  homme  d'cfprit  ,  &  fouvent 
écrivain  éloquent,  a  droit  aux  éloges,  &C  le  public 
féduit  a  confondu  le  mérite  de  l'Adminiftrateur  avec 
celui  de  l'Ecrivain.  Mais  ceux  qui  diiiingnent  l'un 
d'avec  l'autre  ,  s'appercoivent  qu'il  n'a  connu  ni 
i'hiiloire ,  ni  les  principes  de  la  finance  &  du  com- 
merce ,  ni  approfondi  la  théorie  de  l'impôt.  Il  leur 
eu  promptement  démontré ,  qu'il  n'a  cherché  qu'à 
faire  effet  fur  les  Gens  du  monde,  par  des  phrafes 
brillantes  ,  Se  fur  le  Peuple  ,  par  l'aiTectaticn  de  la 
fenlibilité.  Il  relTembîe  à  ces  auteurs  qui  font  des 
pièces  pour  les  acleurs ,  &z  qui  rcuffiffént ,  parce 
que  les  rôles  fe  trouvent  conformes  au::  talens  de 
ceux  qui  repréfentent  la  pièce;  un  fuccès  brillant, 
mais  éphémère ,  eit  leur  récompenfe ,  Se  leur  mé- 
rite s'évanouit  avec  les  afreurs.  Necker  fut  rappelé 
au  Miniftire  ,  lorfque  l'autorité  du  R.oi  ébranlée 
n'avoit  plus  la  force  de  réfifter  aux  clameurs  du 
public  ,  animé  par  les  partifans  de  ce  Minière.  H 
eut  alors  la  principale  part  aux  affaires  ,  fous  le 
nom  de  premier  Minifîre  des  Finances  ;  mais  cette 
p'a.ce  ne  fufEfoit  pas  à  fon  ambition  ,  à  cette  ioif 
ellrénée  de  fuccès  populaires  qui  caraclérife  Necker; 
iliOngea  dès  ce  moment  à  devenir  Miniftre  nation&l, 
ce  fut  bien  plus  occupé  de  carreifer  la  multitude, 
que  de  maintenir  l'autorité  du  Monarque.  Une  lettre 
j ,  par  le  Co:::te  de  Mirabeau  ?  prouve 
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qu'il  avoit  démêlé  les  projets  de  Necker ,  &  qu'il 
fentoit  le  danger  de  l'afcendant  qu'il  avoit  fu  ac- 
quérir fur  le  Peuple. 

«  Nous  allons  voir ,  dit-il ,  ce  charlatan  de  Necker, 
»  le  Roi  de  la  canaille  ;  elle  feule  ici  a  du  courage , 
»  &  s'il  étoit  le  maître,  elle  finiroit  par  tout  étran- 
»  gler  fous  fa  direction  ». 

Peu  de  perfonnes  fentirent  l'artifice  contenu  dans 
U  rcfultat  du  Conftil  compofé  par  Necker ,  &  les 
dangers  auxquels  il  expofoit  la  Monarchie.  Necker 
avoit  formé  le  projet  de  régner  fur  la  multitude 
&  de  s'élever  par  elle  ;  il  avoit  en  conféquence  , 
contre  l'avis  de  tous  les  Minières  ,  fait  prendre  la 
réfoîution  d'affembler  les  Etats  à  Verfailles ,  à  quatre 
lieues  d'une  ville  immenfe ,  ou  fermentoienî  toutes 
les  paillons.  Dans  la  multitude  des  caufes  qui  ont 
concouru  à  la  deftruction  de  la  Monarchie  ,  il  n'en. 
eu.  point  qui  ayent  eu  tme  plus  directe  &  plus  fatale 
influence ,  que  le  choix  de  la  ville  de  Verfailles  & 
le  réfultat  du  Confeil.  Necker  avoit  ainfi  déterminé 
l'afcendant  du  Tiers  ,  dont  il  fe  flattoit  de  profi- 
ter. Après  avoir  vu  rejeter  par  le  R.oi  un  article 
infidieux,  qu'il  avoit  inféré  dans  le  projet  de  la  cé- 
lèbre Déclaration  du  23   Juin   1789,  Necker  ofa 
s'abfenter  de  la  féance  royale  &  afficher  ainfi  fon 
oppO'AÛOïi  aux  fentimens  du  Roi.  Il  étoit  évident, 
qu'il  ne  cherchoit  qu'à  plaire  aux  Communes ,  & 
qu'il  féparoit  fa  caufe  d'avec  celle  du  Roi.  Il  n'y 
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avoit  plus  à  balancer  pour  éloigner  nn  Miniftre  ; 
que  la  faétiôn  avoit  forcé  le  Roi  de  rappeler  au- 
près de  lui,  un  Miniftre  qui  prétendoit ,  par  la  puif- 
fance  populaire ,  s'afîbcier  à  l'exercice  de  l'autorité 
royale.  Le  Peuple  de  Verfailles  fut  inftruit ,  par 
les  émifîaires  de  Necker  ,  xle  ce  projet  ;  il  fe  tranf- 
porta  tumultiieufement  dans  les  cours  du  Château, 
au  moment  où  le  Miniftre  fe  rendit  chez  le  Roi. 
On  voycit  aller  &  venir  dans  les  galeries  ,  les  par- 
tions de  Necker  ;  on  les  voyoit  s'entretenir  avec 
les  Membres  des  Communes  ,  pour  les  enflammer 
en  fa  faveur  ;  ils  s'efforçoient  d'infpirer  aux  bons 
Citoyens  les  plus  vives  alarmes ,  en  leur  peignant 
le  défordre  qu'entraîneroit  le  renvoi  du  Miniftre  des 
Finances.  L'infortuné  Monarque  fut  encore  obligé 
ce  céder  à  la  faction  ,  &  de  conferver  dans  fon 
Gonf.il  ,  l'auteur  des  troubles  &  l'ennemi  de  fon 
autorité.  Le  chemin  du  Miniftre  ,  en  fortant  de 
l'appartement  du  Roi  ,  étoit  de  paffe-r  par  les  ga- 
leries ;  mais  il  voulut  profiter  de  l'efFervefcence  po- 
pulaire ,  favourer  les  applaudifïemens  ,  s'aiîurer  de 
fon  afcendant ,  &  cfFrayer  le  Toi  &  la  Reine  ,  par' 
.le  fpeftacle  des  tranfports  que  û  préfence  devoir 
exciter.  Il  defcendit  par  le  grand  efcalier ,  au  doux 
bruit  des  baîtemens  de  main  répétés.,  en  feignant 
d'être  entraîné  par  la  multitude.  Efcorté ,  preiTé  , 
applaudi  d'une  foule  immenfe ,  il  fe  rendit  lente- 
ment chez  lui ,  en  traverfànt  les  cours  &  la  rue , 
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inondées  des  flots  renaifTans  &  agités  d'un  public 
aveugle  &  trompé.  Quelques  pc-rfonnes  furprifes 
du  chemin  qu'il  prenoit ,  demandèrent  où  il  alloit. 
Che^  lui  par  le  plus  court ,  dit  un  homme  d'efprit. 
J'ai  vu  ce  que  je  raconte  ;  j'ai  vu  aller  chez  M.  Necker , 
des  Grands ,  des  femmes  que  guidoit  le  plus  aveugle 
enthoufiafme.  On  vit  en  ce  moment  une  des  plus 
grandes  Dames  de  la  Cour,  connue  par  fon  ardent 
fanatifme  pour  Necker  &  fes  cabales  en  fa  faveur, 
arrêtée  devant  une  des  grilles  du  Château  ,  con- 
templant avec  délice  ces  mouvemens  tumultueux , 
jouiffant  du  triomphe  de  Necker  &  de  l'abaifle- 
ment  de  l'autorité  royale ,  &  s'écrier  avec  une  or- 
gueilleufe  fatisfa£tion  :  on  noferoit  le  renvoyer.  Le 
Roi  fupporta  encore  quelques  jours  la  vue  de  Necker, 
&  prit  enfin  le  parti  de  l'éloigner.  Le  Peuple  étoit 
depuis  long  -  temps  en  fermentation  ;  une  longue 
fuite  d'évènemens  &  des  manœuvres  criminelles , 
avoient  formé  un  amas  de  matières  combuftibles , 
dont  l'explofion  dépendoit  de  la  plus  légère  étin- 
c  lie.  Le  renvoi  de  Necker  fut  cette  étincelle  ;' car 
il  eft  confiant  qu'il  étoit ,  à  cette  époque  ,  indiffé- 
rent à  l'Affemblée  nationale  ,  qui  avoit  reconnu 
rinfuffîfance  de  fes  talens ,  l'incertitude  de  fes  vues 
Se  fon  ambition.  L'enthoufiafme  &  la  chaleur  du 
Comte  de  Lally  réveillèrent  quelques  reftes  de  pré- 
vention favorable,  ranimèrent  les  cendres  d'une  ad- 
miration prefque  entièrement  éteinte.  Son  éloquence 
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&  les  intrigues  des  partifans  de  Necker ,  agirent 
efficacement  Air  PAffemblée  8z  fur  le  Peuple ,  en 
faveur  du  Minifire  dlfgracié.  Le  Comte  de  Lally 
joua,  en  cette  eccafion,  le  rôle  de  Marc-Antoine, 
préfenlant  au  Peuple  la  robe  enfanglantée  de  Ccfar 
&  Ton  tej&ament  ;  il  rappela  au  public  ému,  animé 
contre  la  Cour ,  les  prétendus  fervices  ne  Necker 
&:  Ton  amour  pour  le  Peuple.  La  multitude  étoit 
difpofée  &  préparée  à  de  grands  mouvemens ,  par 
la  corruption  6c  l'intrigue,  Dans  cet  état  de  chofes, 
il  devoity  avoir  des  Idoles  &  des  victimes.  Le  Duc 
d'Orléans  &  Necker  furent  les  héros  du  jour  ,  & 
Fouln,  Berthitr ,  Launay  furent  maffacrés.  Le  Roi 
fut  forcé  d'écrire  à  Necker  de  revenir  ;  l'Aftem- 
bîée  entraînée  par  le  Comte  de  Lally  &  preffée  par 
les  mouvemens  populaires  ,  lui  dépêcha  des  cour- 
riers ,  &  la  France  entière  fit  des  vœux  ardens  pour 
fon  prochain  retour.  Ceux  oui  ne  !e  cortnoiflbient 
.  alloienf  jufqu'à  craindre  qui!  ne  fe  refusât  à 
tant  d'e'rnpreffemens  :  ceux  qui  jûgeoient  mieux, 
favo'ent  que  la  vanité  l'emporteroit  fur  tout  autre 
intérêt,  &  fiir  la  politique  qui  devoit  l'empêcher 
ce  revenir  dans  un  poile  qu'il  ne  pouvoit  confer- 
ver.  A  peine  fut-il  arrivé  que  chacun  fut  étonné 
d'avoir  defiré  fon  retour,  l'Aflemblée  le  vit  revenir 
avec  indifférence  ,  le  Peuple  cefTa  dans  peu  de  pro- 
noncer fon  notn ,  &  les  orateurs  démagogues  dé- 
clamèrent avec  impunité  centre  cette  idole  ver- 
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Éiôutué.  Il  fat  attaqué  clans  les  journaux;  (op.  Admî- 
niltration  ,   Ton   caradère  ,  fa  perfcnne  ,  y  furent 
peints  fous  les  plus  noires  conkurs.  11  tâcha  vaine- 
ment de  louvoyer  au  fort  de  forage  ;  fans  r.iTource 
dans  tfefpifît,  fins  caraiLre  po' tique  ,  il  ne  fut 
être  ni  l'homme  du  Peuple,  ni  l'homme  du  Roi. 
Le  t°mps  étoit  venu  où  des  paroles  décevantes  ne 
pouvoient  plus  tenir  lieu  de  réalités  ;  le  temps  de 
là  foi  aveugle  étoit  p.flc,&  l'Afiemblce  exigeoit 
des  oeuvres;  elle  fonda  l'abîme  du  déficit,  &  de- 
manda des  redoutes  rai  Minidre.  Mefuré  par  des 
yeux  pénétrans  ,  Necker  offre  ,  d:ms  cette  époque, 
l'inng?  de  ces  cad-.vres  confervés  par  le  temps  & 
qui  fe  rédu'knt  en  pouffière  rai  moment  qu'ils  na- 
roiilent  au  jour  &:  qu'on  les  touche.  L'AiTemblée 
reconnut  dans  peu  que  ie  Mimfrre  de<>  Finances  avoit 
emprunté  à  tout  prix  ,  &  que  le  déficit  étoit  le  pro- 
duit de  fes  emprunts  onéreux,  combinés  fans  lu- 
mières ,  aux  dépens  des  races  futures.  PreiTée  par 
les  befoins  du  moment  ,  l'Aflemblée  s'adreffa  à  lui 
pour  obtenir  des  fecôurs  ;  le  Minidre  écrivit  des 
pli-afes  magnifiques,  parla  de  les  fentimens  &  finit 
par  propofer  de  continuer  la  fufpenfion  du  paiement 
des  Billets  de  la  Caifie  -  d'Efcompte.  Les  befoins 
augmentèrent  ;  on  s'adreffa  encore  au  génie  tuté- 
îaire  de  la  Nation  ,  &  il  propoft  une  nouvelle  créa- 
tion  de  Billets  de  la  CaiiTe  -  d'Efcompte.  Il  étoit 
évident  ,  que  le   plus  ignorant  des  Membres  de 
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l'Aflfcmbîée ,  auroit  trouvé  les  mêmes  reffources  que 
Necker.  En  horreur  alors  au  Roi  &  h  la  Reine  , 
pour  qui  fa  préfence  étoit  un  fupplice  ,  accablé  de 
dégoûts  par  l'AfTemblée  &  menacé  par  îe  Peuple  , 
Tambitioa  le  foutint  quelque  temps  &  lui  fit  fup- 
porter  le  mépris  &  la  haine.  Mais  enfin ,  la  crainte- 
triompha  de  tout  autre  fentiment  ;  il  quitta  le  Mi- 
niftère  fans  faire  la  plus  légère  fenfation ,  &  em- 
portant le  mépris  de  tous  les  partis.  Le  Roi ,  la 
Nobleffe ,  le  Clergé ,  avoient  également  à  fe  plaindre 
de  fa  perfidie ,  de  fon  ignorance  èc  de  l'incertitude 
de  fes  idées.  Les  gens  éclairés  voyoient  dans  fon 
Adminiftration  les  principes  des  défordres ,  &  dans 
fa  conduite  ,  depuis  fon  premier  rappel ,  la  caufe 
active  &  immédiate  de  la  dégradation  du  Monarque* 
de  l'effufion  du  fang  &  de  l'anarchie.  Necker  avoit 
infifté  pour  que  les  Etats  fuiTent  à  Paris ,  malgré 
les  plus  vives  repréfentations ,  dictées  par  l'expé- 
rience ;  &  dans  le  même  temps ,  il  avoit  raffemblé 
autour  de  Paris  ,  quinze  mille  ouvriers,  manœuvres 
&  artifans  de  tout  genre  ,  dénués  de  tout  moyen 
de  fubfifter ,  réunis  dans  les  fauxbourgs  &  les  en-* 
virons.  Ces  hommes  dépravés  par  l'oifiveté,  irri- 
tés par  la  misère  ,  étoient  prêts  à  tout  entreprendre 
pour  le  Miniftre  des  Finances  ,  dont  ils  recevoient 
une  paye  journalière.  Il  avoit  déterminé  l'Affem- 
blée à  lailfer  ouvertes  les  tribunes ,  &  n'avoit  né- 
gligé aucun  des  moyens  propres  à  enflammer  le. 
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Peuple.  Il  s'étoit  abfenté  de  la  féance  royale ,  après 
avoir  rédigé  une  infidieufe  déclaration  ;  il  avoit , 
fans  y  être  appelé  par  fa  place  ,  opiné  contre  le 
vao  abfo'u  ;  enfin  il  étoit  évident  que  fa  conduite 
avoit  eu  pour  objet ,  d'obtenir    un  Miniftère  in- 
dépendant de  la  volonté  du  Roi.  Necker  le  retira 
dans  une  terre  en  Suiffe ,  6v  là  fans  efpoir  fondé 
de  remonter  fur  la  feene  du  monde,  &  croyant 
toujours  qu'on  eit  occupé  de  lui,  il  reffemble  à 
ces  hommes  mutilés,  qui  éprouvent  encore  des  dou- 
leurs dans  les  membres  qu'ils  n'ont  plus.  Ne  pou- 
vant fe  refondre  à  relier  ignoré  ,  il  compofd  des 
ouvrages ,  pour  avoir  le  plailir  de  parler  de  lui, 
d'entretenir  le  public  de  fes  fentimens  &  de  fon 
Adminiftration.  Il  crut ,  tant  efl  profond  l'aveugle- 
ment de  l'amour- propre  ,  que  la  France  en  proie 
à  la  plus  violente  anarchie ,'  déchirée  dans  toutes 
fes  parties  &:  inondée  de  fang ,  s'occuperoit  des  cha- 
grins qu'éprouve  dans  la  difgrace  un  cx-Minittre  ; 
qu'elle  fufpendroit  le  fentiment  des  plus  cuifantes 
douleurs  ,  pour  prêter  fon  attention  à  la  froide  ana- 
lyfe  de  fes  opérations ,  à  l'emphatique  defeription 
de  fes  fentimens.  J'ai  fait  connoître  les  principes 
de  fa  fortune  &c  les  motifs  oui  ont  déterminé  fa 
conduite  publique  ;  il  me  refle  à  parler  de  fa  per- 
fonne ,  &  après  avoir  peint  le  Minière ,  je  v:.is  raf- 
fembler  quelques  traits  de  fon  caractère ,  propres  à 
faire  connoître  l'homme.  Necker  efl  d'une  taille 
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Ordinaire  &  grofTièrement  conformé  ;  fa  prrvncno* 
mie  offre  à  l'œil  obfervateur  ,  de  l'atrocité  ,  du  dé- 
dain ,  de  l'égarement ,  de  la  moquerie  ,  de  la  pro- 
fondeur &  de  l'infenfibilité.  A  travers  la  réferve 
contrainte  de  fon  maintien  ,  il  eft  facile  de  deviner 
une  violente  agitation  intérieure.  Ses  manières  or.t 
de  la  dureté  ;  &:  comme  il  a  paiTé  une  partie  de  fa  vie 
parmi  des  fociétés  fubalternes ,  il  n'a  point  l'aifance 
que  donne  l'ufage  du  grand  monde,  <k  ne  fait,  quand 
il  veut  être  poli ,  que  multiplier  de  mauïTades  ré- 
vérences. Dominé  tour- à-tour  par  l'avidité  &  l'am- 
bition ,  il  n'a  aucun  des  goûts  que  fait  naître  la 
fenfibilité  de  l'ame  ,  la  curicfité  de  l'efprit  &  l'habi- 
tude de  vivre  en  fociété  ;  l'amour-prcpre  a  deiTéché 
en  lui  tous  les  principes  qui  rapprochent  les  hommes 
&  leur  procurent  des  jouiiTances  communes.  Il  a 
lu  ,  pour  montrer  qu'il  avoit  lu  ;  il  a  fréquenté  les 
Gens  de  Lettres  pour  acquérir  des  partifans  ;  il  a 
converfé ,  fans  être  entraîné  par  le  befoin  de  la  con- 
fiance ,  ou  l'intérêt  des  queftions ,  mais  pour  inf- 
pirer  l'idée 'de  fen  mérite.  La  domination  perpétuelle 
d'un  objet,  qui  ne  permet  aucune  diitradion ,  elt  un 
des  principes  de  la  folie  ;  &  l'efprit  de  Necker  en  a 
éprouvé  quelques  atteintes.  Il  a  été ,  pendant  deux 
années  entières  ,  incapable  d'aucune  attention  & 
accablé  de  vapeurs ,  qui  offufquoient  fa  raifon.  Il 
eut  enfuite  une  faim  canine  qui  l'obligeoit  de  man- 
der à  toute  heure,  &  c'eit  de-là  qu'il  a  contracté 

l'habitude 
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l'habitude  de  tenir  fes  mains  dans  les  poches  de  fa 
verte ,  où  il  femble   chercher  quelque   chofe.  Sa 
femme  ,  confidente  forcée  du  défordre  de  fes  idées , 
&  fortement  intéreffée  à  en  dérober  la  connnoif» 
fance  au  public, a  prodigué  les  foins  à  fon  époux, 
dans  le  temps  de  l'altération  de  fon  efprit ,  Se  s'tft 
par-là  acquis  fur  lui  le  plus  grand  afcendant.  Necker 
s'exprime  avec  difficulté  &  eft  entièrement  dénué 
du  talent  de  la  parole;  il  a  beaucoup  d'efprit ,  Se 
un  recueil  ,  qui  contiendroit  des  penfées  choifies 
avec  difcernement  dans  fes  ouvrages ,  formeroit  un 
excellent  livre.  Ses  ennemis  ont  prétendu  que  The» 
mas  avoit  compofé  une  partie  de  fes  ouvrages ,  Se 
ceux  qui  ont  hazardé  un  pareil  jugement  ont  plus 
confulté  leur  paillon  ,  que  les  lumières  d'un  efprit 
exercé.  Les  beaux  morceaux  répandus  dans  les  ou» 
vrages  de  Necker  ,  font  au-deflùs  de  ce  que  Thomas 
a  fait  de  mieux.  Comme  la  nature  eft  inégale  d^ns 
fes  dons ,  elle  a  refufé  à  Necker  le  talent  des  af- 
faires ;  il  le  fentoit  Se  avoit  foin  de  fe  circonferire 
dans  des  principes  généraux  ,  d'abréger  la  converfa- 
tion  ,  &  de  renvoyer  promptement  à  fes  fubahernes 
pour  une  difcuvfion  approfondie.  Il  étoitdiftrait, 
froid  Se  réfervé  dans  la  converfation  ,  dédaigneux, 
&  quelquefois  moqueur  dans  fes  audiences  ;  Se  la 
plupart  de  ceux  qui  avoient  affaire  à  lui ,  éprouvoient 
un  froiffement  fenfible  dans  leur  amour-propre ,  qui 
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dégénéroit  promptement  en  haine.  Mais  il  avoit 
d'autres  manières  avec  ceux  que  leur  influence  dans 
le  monde  l'engageoit  à  ménager  ;  &c  l'art  qu'il  em- 
ployoit  dans  ces  circonftances ,  a  été  un  de  fes  plus 
efficaces  moyens  pour  enflammer  les  têtes  &  fe 
procurer  d  idolâtres  partifans.  Le  front  de  cet  homme 
aufïère  s'éclairciiïbit  ;  le  fecret  de  cet  homme  fi 
froid  ,  û  réfervé  ,  fembloit  s'échapper  de  fes  lèvres , 
preffé  par  les  fentimens  de  fon  cœur.  Les  flatteries 
les  plus  outrées  paroifîbient  lui  être  arrachées  par 
l'irréfifiible  impulfion  de  la  vérité.  Des  railleries 
amères  &  de  fines  plaifanteries  étoient  répandues 
par  cet  homme  aufière ,  fur  les  ennemis  des  per- 
sonnes qu'il  accueillent  avec  tant  d'art  ;  &  comme 
ces  perfonnes  étoient  ou  des  grandes  dames ,  ou  des 
hommes  éminens  par  leur  rang  ,  ou  confidérables 
par  leur  influence ,  &  peu  instruites  des  affaires , 
alors  il  en  parloit  devant  elles  avec  afTurance,  & 
il  ne  lui  étoit  pas  difficile  de  leur  en  impofer.  Ces 
perfonnes  fortoient  de  chez  Necker  ,  émerveillées 
de  fon  favoir  ,  enchantées  de  fon  efprit  &  flattées 
de  fa  confiance.  En  voyant  un  jour  le  Prince  de  Poix 
entrer  dans  fon  fallon ,  Necker  s'avance  vers  lui , 
&  s'écrie  avec  tranfport  :  quand  je  vois  M.  le  Prince 
de  Poix  ,  il  me  femble  voir  le  bien  public  perfonnifié  ; 
on  peut  croire  au  moins  qu'il  y  voyoit  le  fien.  S'il 
étoit  empreffé,  flatteur  pour  ceux  qui  pouvoient 
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fervir  Tes  vues  âmbitieufes  ,  il  étoit  injufte  &C  froide* 
ment  inhumain  pour  les  perionnes  fans  crédit  ;  le 
trait  que  je  vais  rapporter ,  en  fera  une  preuve  con- 
vainquante. A  fon  avènement  au  Miniflère  ,  il  vou- 
lut fe  fignaler  par  des  réformes  &  par  la  fuppreffion 
de  plufieurs  places  lucratives  de  la  Finance.  Il  exiltoit 
deux  places  de  Tréforiers-Généraux  de  l'extraordi- 
naire des  Guerres;  l'une  de  ces  places  fut  fupprimée 
par  un  Arrêt  du  Confeil ,  enregillré  auiîi  -  tôt  à  la 
Chambre  des  Comptes  ;  Fufage  &  la  juftice  pref- 
crivent  en  pareilles  circonftances  ,  de  faire  porte? 
la  réforme  fur  la  charge  de  la  plus  récente  création. 
Celle  de  M.  de  Boulogne  ,  homme  généralement 
eûimé,devoit  par  cette  raifon  être  confervée  comme 
étant  la  plus  ancienne  ;  il  apprit  avec  furprife  que 
l'on  s'étoit  écarté  de  l'ufage  ,  6c  qu'il  étoit  privé 
de  fa  place.  Il  s'empreifa  de  faire  à  Necker  les  juftss 
repréfentations  ;  elles  furent  froidement  écoutées , 
&   le  Mlnifîre  le  contenta  de  lui  répondre  qu'il 
avoit  raifon  ,  mais  que  la  chofe  étoit  fans  remède. 
Diverfes  circonftances  avoient  altéré  la  fortune  dé 
M.  de  Boulogne  ,  &C  la  perte  des  produits  d'une 
charge  lucrative  la  renverfoit  entièrement.  Neckw 
fut  infenfible  à  l'expofé  d'une  fituation  malheureufe, 
qu'il  avoit  déterminée ,  &  ne  témoigna  pas  même 
le  regret  de  s'êrre  trompé.  Dans  le  moment  où  le 
Financier  tâchoit  de  réveiller  quelque  fouvenir  de 
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juftice  dans  l'ame  du  Miniftre  qui  caufoit  fa  ruine, 
on  annonça  que  le  dîné  étoit  fervi  ;  Necker  invita 
M.  de  Boulogne  à  dîner  ;  celui-ci  refufa ,  en  alléguant 
que  fa  fanîé  le  condamnoit  à  être  au  lait,  pour  toute 
nourriture.  Eh  bien  !  lui  dit  le  Minirire  ,  pourquoi 
infifter  fur  le  rétabliflement  de  votre  charge  ?  On 
n'a  pas  befoin  de  fortune,  pour  vivre  de  lait.  Qu'on 
juge  de  l'effet  que  dut  produire  une  auiTi  barbare 
plaifanterie ,  faite  par  l'auteur  de  fa  ruine  ,  à  un 
homme  qui  perdoit  cinquante  mille  écus  de  rente  (i). 


(i)  Le  hazard  nous  ayant  fait  tomber  entre  les  mains 
une  lettre  vraiment  curieufe  du  célèbre  Lavater ,  fur  le 
caractère  &  la  phyfionomie  de  M.  Necker ,  nous  croyons 
faire  plaiftr  à  nos  Lecteurs  en  l'inférant  ici.  Ceux  qui  ont 
connu  M.  Necker  ,  pourront  juger  û  c'efr.  la  pafïîon  qui 
a  guidé  l'Auteur  de  cet  Ouvrage  ,  lorfqu'il  a  tracé  ce  por- 
trait ,  ou  fi  les  expreiïïons  du  favant  phyfiognomonifle  dans 
cette  occafion  ,  ne  fe  rerTentent  pas  un  peu  trop  de  l'admi- 
ration &  de  l'enthoufiafme. 

Lettre  de  M.  Lavater  ,  à  V occafion  de  [on  entrevue  avec 
M.  Necker  à  Bajle ,  au  mois  de  Juillet  178 p  ,  tirée  d'un  Journal 
publié  à  Genève  ,  n°  50. 

«  R.endu  à  Bafle  ,  aux  trois  Rois ,  le  Vendredi  24  Juil- 
»  let  1789  ,  étant  invité  par  Madame  de  Staël  à  dîner  avec 
»  M.  Necker ,  je  vis ,  pour  la  première  fois ,  au  feln  de  fa 
»  famille ,  cet  homme  également  distingué  par  fa  renom- 
j>  mée,  fon  fort ,  fes  talens  &  fon  méri-e.  Vous  favez  que 
»  je  fais  un  cas  extraordinaire  de  la  première  imprefiion. 
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»  Quoiqu'en  détail  je  me  fuffe  repréfenté  M.  Necker 

»>  tout  différent ,  fa  figure  ,  au  premier  afpeft  ,  répondit  à 

»  mon  attente  ;  mais  vu  de  plus  près  ,  je  fus  furpris  de  la 

«  différence  de  fes  traits  avec  toutes  les  eftampes  qu'on  en 

»  a  fait  ;  mon  jugement  phyfiognomonique  du  total  fut 

J»  bientôt  décidé.  Le  tout  dans  un  certain  éloignement , 

v  infpire  un  fentiment  de  vénération.  Obfervé  de  près , 

»  plus  d'amabilité  fe  fait  appercevoir. 

»  La  conftrucYion  des  parties  folides  de  cette  tête  n'ap- 

»  partient  pas  aux  formes  originairement  grandes  &  ca- 

»  ra&ériûiques  de  la  nature.  Elle  n'en  eft  pas  un  produit 

»  abfolu ,  unique ,  original ,  un  trait  hardi ,  un  [alto  mortale  ; 

»  comme  ,  par  exemple ,  en  difFérens  degrés  ,  celles  de 

v  Newton  ,  Locke  ,  Montefquieu  ,  Thourlows ,  Chatham  , 

»  Pitt ,  ou  même  de  Voltaire  ,  Rouffeau,  Johnfon  ,  &c.  ; 

j>  mais  le  tout  a  quelque  chofe  de  fi  unique ,  approchant 

»  de  la  perfcclion  morale,  décifif  pour  la  fageffe  tranquille 

j>  &  la  prudence  confommée  ,  &  fes  traits  en  détail  fe 

n  réuniffer.t  pour  exprimer  l'honnêteté  ,  la  benté  ,  la  deu- 

»  ceur  &  la  nobleffe  de  fentiment.  Il  me  reçut  à-peu-près 

»  comme  tous  les  François ,  avec  politefîe  ,  cependant  plus 

»  dignement,  c'eft-à-dirs  d'une  manière  plus  pofée ,  plus 

)>  flrieufe  ;  &  quand  je  dis  comme  tous  les  François ,  je 

»  ne  dis  pas  bien  ,  puifque  je  dois  d'abord  ajouter  que  j'ai 

»  vu  peu  de  gens  du  monde  ,  &  fur  -  tout  de  la  Cour  9 

»  de  cette  fimplicité  &  d'un  ton  fi  oppofé  à  la  multitude 

»  des  François.  Aufii  tiens-je  un  bien  plus  grand  compte 

v  à  cette  Nation,  Se  avec  moi  tous  les  gens  fenfés ,  de 

»  ce  qu'elle  a  fu  montrer  tant  de  jufîice ,  &  jt'ger  avec 
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»>  un  taét  suffi  délicat  un  homme  qui  ne  pofs^de  rien  de 
»  cet  air  enjoué,  de  cet  efprit  péti'lanr,  ni  de  cette  forte 
»  d'éloquence  qui  abonde  en  compliinens  flatteurs  ,  &  qui 
j>  lui  efi  fi  naturelle. 

w  M.  Necker  parla  peu ,  particulièrement  dans  le  com- 
»  meneement.  Il  ne  me  parut ,  quoique  dans  un  des  plus 
v  importons  momens  de  fa  vie,  ni  trifte  ,  ni  abattu  ,  ni 
»  diftrait ,  ni  intérieurement  déchiré  ,  ni  dans  un  état  dln- 
»  décifion  ,  de  crainte  ,  &  encore  moins  de  joie  ;  il  avoit 
»  été  cependant  la  veille  au-devant  de  fbn  époufe  &  de  fa 
r>  fille  chéries ,  avoit  reçu  fbn  rappel  du  Roi  &  de  l'AfTem- 
»  blée  nationale,  &  s'étoit  déchargé  de  fa  réponfe  ;  mal- 
»  gré  cela  ,  point  d'agitations  ni  de  fignes  d'un  efprit  abfent 
»  ou  abforbé  dans  de  profondes  méditations  ;  il  gardoit 
5)  le  ferieux  d'un  Sage  ,  &  cela  fans  aSeclation  ,  fans  air 
»  ni  effort. 

»  Sa  voix  efî  extraordinairement  douce  ;  comme  tout 
»  en  fui  eft  tranquille ,  pofé  ,  mûr  ,  mâle  &  éloigné  de 
»  foute  pédanterie ,  l'ufage  du  grand  monde  fa  fait  entre- 
r>  voir  ;  mais  le  Minifire  d'Etat  eft  frappant  en  lui  ,  tout 
»  l'annonce  ,  mais  fans  la  moindre  orientation.  Si  j'avois 
»  vu  M.  Necker  fans  le  connoître  ,  je  ne  l'aurois  jamais 
»  pris  pour  un  fimple  Homme  de  Lettres,  ni  pour  un  Mi- 
»  litaire ,  ni  pour  un  Artifte  ,  ni  pour  un  Négociant  ;  car 
»  dans  cet  état  même  il  étoit  déjà  dans  l'ame  prédefiiné 
3>  Miniftre  ;  il  paroît  être  né  &  formé  pour  diriger  d^s 
j>  Finances.  Il  écoutoit  avec  la  tranquillité  complète  d'un 
m  Sage  qui  examine  tout ,  qui  n'anticipe  rien  ,  qui  appro- 
3>  fondit  tout ,  &  dont  l'exactitude  porte  fur  les  dates  comme 
s  fur  les  faits,  cependant  infiniment  éloigné  d'une  curio- 
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»  fité  minutieufe.  Toutes  fes  paroles  étoient  pefées ,  mais 
»  couloient  de  fource  ;  tous  fes  regards  attentifs ,  quoique 
»  modeftes  &  difcrets  ;  toutes  fes  réponfes  pertinentes  & 
»  noblement  exprimées  fans  aucune  tournure  recherchée; 
»  tous  fes  propos  mûrs  &  achevés. 

»  Son  front  a  quelque  chofe  d'un  tendre  féminin  ,  il  n'a 
»  ni  nœuds  ,  ni  angles  ,  ni  rides;  il  recule,  &  eft  comme 
»  tous  les  fronts  de  cette  efpèce. 

»  Dans  fes  paupières  qui  ne  font  ni  épaiffes ,  ni  forte-' 
v>  ment  prononcées,  comme  aufii  dans  le  doux  enfoncement 
n  de  l'œil ,  &  dans  la  couleur  ,  &  la  coupe  de  fes  yeux  , 
»  il  y  a  une  expreiïion  infinie  de  cette  fagefle  pleine  de 
»  noblefle  ,  &  de  gravité  mêlée  de  douceur.  Et  quand  je 
»  n'y  trouve  point  ce  feu  étinççlaçt  du  génie ,  j'y  remarque 
»  par  contre  quelque  chofe  d'un  efprit  fupérieur  aux  feuls> 
w  intérêts  de  cette  terre ,  &  qui  n'eft  pas  étranger  au  monde 
»  invifible.  Les  morceaux  les  plus  fublimes  de  fes  Opinion» 
«  religieufes  femblent  avoir  tiré   leur  origine  de  ces  ce-- 
j>  leftes  régions.  Dansfon  regard  attentif  ,Hnfinuant  &  ré» 
»  fléchi  ,  on  diftingue  l'efprit  analytique  ;  cet  homme  efV 
j>  moins  grand  par  la  force  créatrice,  que  par  la  force  de 
»  combiuaifon ,  de  compréhension  .&  de  pénétration  ;  quand 
jj  il  écoute ,  il  ne  lui  échappe  rien.  Son  teirt  efl  d'un  jaune- 
»  pâle  ,  aiTez  effenticl  pour  former  l'idéal  d'un  Sage  de- 
n  cabinet  ,  &  très  -  fignificatif  pour  un  caractère  uni  Se 
»  paijîblt. 

»  Dans  fa  bouche  ,  dont  la  ligné  du  milieu  ett  très-^ 
n  cara&ériftique  ,  aiguë  fans  dureté  ,  fe  jouent  avec  aifance" 
»  les  grâces  de  la  bonhomie  h  plus  naturelle ,  qui  n'inf— 
»  pire  pas  feulement  de  Fsflime ,  mais  de  l'attachement 
»  perfonnel, 
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»  Son  menton  eft  très-long  &  aflez  charnu  ,  mais  fans 
»  être  grofficr  ni  fei.fuel;  Ton  recul. ment  fe  trouve  en  har- 
»  morne  frappante  avec  celui  du  front ,  &  donne  à  cette 
v  p;,yfionomie  ,  à  laquelle  il  ne  manque  point  de  chaleur, 
»  ce  degré  de  calme  néceffaire  aux  grands  calculateurs. 

»  Le  nez  n'a  point  de  forme  particulière,  fon  defïîn  n'eft 
»  pas  pris  en  grand,  ni  fon  contour  aigu,  ni  anguleux  , 
»  ni  très-pointu  ,  ni  camu  ;  il  a  cependant  une  petite  nuance 
»  d'une  douce  inclinaifon.,  ce  qui  confolide  à  un  œil  exercé 
»  le  caractère  du  total ,  favoir,  l'uniformité  &  la  dignité  ; 
»  car  je  n'ai  trouvé  en  lui  aucun  ton  de  dé^harmouie ,  au* 
»  cune  incertitude  dans  le  reçard. 

m  11  me  paroît  que  cet  homme  cû  particulièrement  grand 
»  Si  unique  ,  en  ce  que  par  fa  propre  culture,  il  a  fait  de  lui 
s»  touî  ce  que  fa  nature  lui  permettoit  d'être. 

5)  Je  témoignois  à  fon  époufe  ,  connue  &  diftinguée  par 
»  fon  efprit  6k  par  fa  prudence  ,  d'une  taille  longue  & 
m  d'une  complexion  délicate  ,  ma  fnrprife  fur  la  tranquillité 
»  de  fon  époux  dans  un  fi  grand  moment.  L'ingénuité  de 
»  fa  réponfe  me  frappa  :  Il  n'eft-  pas  au(Ti  tranquille  qu'il 
m  vous  le  paroît ,  fans  cela  il  auroit  parlé  davantage  du- 
»  rant  le  repas.  Si  vous  n'appelez  pas  cela  tranquillité ,  ré- 
»  partis  je  ,  quelle  ne  doit  donc  pas  être  fa  férénité  dans 
»  des  temps  ordinaires  ? 

»  A  table  il  étoit  attentif  à  tout ,  fervant  avec  dignité  * 
«  aifance  &  prévenance.  Les  étrangers ,  qui  pouflbient  leur 
s»  curiofité  jufqu'à  l'indifcrétion  ,  n'excitoient  point  fon  hu- 
»  meur.  On  ne  vit  aucun  fourire  de  la  vanité  qui  fe  com- 
»  plaît  à  elle-même  ,  ou  de  la  fufHfance  qui  fe  bourfouffle  ; 
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»*  point  de  cet  orgueil  qui  blefTe ,  ni  de  cette  dureté  afïcz 
»  propre  aux  Minières  d'Etat. 

»  Tout  autour  de  lui  étoit  à  Ton  aile  ,  point  de  ces  airs 
»  di  (Timides .  de  ces  accens  qui  ferment  la  bouche  Se  étouff  nt 
»  les  mouvemens  de  confiance;  au  contraire,  de  la  bien- 
«  véiîlance,  de  l'abandon  cordial  ,  plein  d'eilime  pour  fa 
»  refpe<frable  époufe  ,  de  tendrefTe  vifr  le  pour  fa  fille  ,  la 
»  fenfible  &  fpirituelle  Madame  de  Staël.  La  politefic  avec 
»  laquelle  il  reçut  les  perfonnes  attirées  par  des  vues  très- 
«  différentes  ,  n'étoit  ni  exagérée  ,  ni  humiliante,  ni  fami- 
»  Hère  ,  ni  maniérée. 

»  Des  François  ,  des  Anglois  ,  des  Sniffes ,  MM.  de 
»  Fumingue  ,  de  Bafle ,  M.  de  Sala  ,  D.:ek:r  ,  Haas  ,  fa 
»  fille  ,  tous  furent  accueillis  avec  g^àce  &  noblefle.  Sa 
»  préfence  paifible  retenoit  les  importuns  ,  &  excitait  de 
»  fages  penfées.  Je  crois  qu'il  feroit  impoffible  de  faire  une 
»  folie  dans  fon  atmofphèrc. 

r>  11  ne  proféroit  pas  un  mot  ni  de  lri ,  ni  de  fa  fituation  i 
»  ni  de  la  France  ,  ni  de  fes  amis  ,  ni  de  fes  ennemis. 
»  —  Sa  fpirituelle  fille  fit  tomber  ,  malgré  moi ,  la  con- 
»  verfation  fur  h  Phyfiognomonie  ;  tout  ce  qu'il  en  dit 
»  ne  montra  pas  un  Anatomifte ,  un  De-Amateur  par 
»  principes  ,  mais  un  Juge  compétent ,  intuitif  &  con- 
»  fommé  dans  la  connoiffance  de  l'homme.  Bref,  fi  j'ai 
»  jamais  vu  un  homme  de  cabinet  doué  d'excellens  t^lens, 
i>  c'eft  cet  homne  que  le  fort  a  honoré  par  tant  c'amis 
»  &  d'ennemis.  II  faut  «onn  itre  le  refpeft  &  l'eftime  qu'ont 
yi  p^ur  lui  ceux  qui  l'entoure" t ,  &  la  liberté  avec  laquelle 
»  ils  parlent  devant  lui';  il  faut  fentir  l'amour  des  fiens 
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»  porté  prefque  jufqu'à  l'adoration  ;  il  faut  le  voir  lui-même 
»  au  fein  de  fa  famille,  pour  s'en  faire  une  jufte  idée. 

j>  La  Nation  Françoife  peut  s'honorer  de  pofTéder  le 
»  taft  le  plus  exquis  pour  connokre  la  vraie  grandeur  de 
»  l'homme  ,  &  la  priier  ce  qu'elle  vaut  ;  elle  qui  fâchant 
»  fe  dépouiller  de  tout  préjugé  de  nai fiance  ,  de  toute  pré- 
»  ventlon  étrangère  au  mérite ,  a  diftingué  cet  homme  par 
j>  une  confiance  inouie  ,  &  qui  ,  s'abandonnant  toute  en- 
»  tière  à  l'afcendant  de  fa  vertu  ,  a  écrit  en  lettres  d'or 
»  fur  fes  Cocardes  :  Vive  le  roi  ,  necker  et  la 
n  NATION  »  !      Cette  Note  n'ejl  pas  de  l'Auteur, 


(  ^3  ) 
LE  CARDINAL  DE  BRIENNE. 


Il  y  a  deux  cents  ans  qu'un  Loménie  ? homme  dé 
la  plus  baffe  extraction  ,  fit  fortune ,  &  parvint  à 
être  Secrétaire  d'Etat ,  dans  un  temps  où  ces  places 
n'avoient  pas  l'éclat  &  l'autorité  dont  on  a  vu  en 
porTefîion  ceux  qui  les  ont  exercées  depuis  M.  de 
Lou  vois.  Un  de  fes  enfans  époufa  une  fille  de  l'illurtre 
maifon  de  Brienne  ,  &  en  prit  le  nom.  Cette  famille 
à  produit  trois  ou  quatre  Secrétaires  d'Etat ,  dont 
l'un  qui  a  vécu  fous  Henri  IV  ,  Louis  XIII  & 
Louis  XIV,  a  fait  imprimer  des  mémoires  qui 
prouvent  à  quel  point  leur  auteur  étoit  inepte  & 
borné.  Les  Brienne  n'étoient  point  au  rang  de  ceux 
qu'on  appeloit  des  Gens  de  qualité  ,  mais  n'étoient 
cependant  pas  fans  coniidération  ;  ils  obtenoient 
des  Régimens ,  des  Evêchés ,  &  tenoient  à  plusieurs 
grandes  familles  par  des  alliances. 

L'Abbé  de  Erienne  ,  dont  il  eft  ici  queflion  l 
s'affilia  dans  fa  jeunerTe  aux  Encyclopédies  ,  quï. 
furent  flattés  de  compter  parmi  eux  un  jeune  Abbé 
qui  tenoit  à  la  Cour  &  qui  pouvolt  faire  un  grand 
chemin  dans  l'Eglife.  L'Abbé  de  Boifgelin  ,  aujour- 
d'hui Archevêque  d'Aix ,  &  Turgot ,  alors  Abbé 
&  Prieur  de  Sorbonne  ,  étoient  liés  avec  l'Abbé 
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de  Brienne  &  fuivirent  le  même  chemin.  Mais  le 
defir  d'une  réputation  guidoit  l'Abbé  de  Brienne, 
&  Turgot  étoit  entraîné  par  la  conviction  de  la 
Supériorité  des  économises  fur  ceux  de  l'ancien 
régime. 

Les  trois  amis  fe  livrèrent  également  aux  écono- 
mises &  firent  à  leur  fuite  une  fortune  d'efprit. 

L'Abbé  de  Brienne  gagna  la  confiance  de  l'Evêque 
d'Orléans .  Mjniftre  eccléfiaftique  ,  qui  vouloit  fe 
diftinguer  de  Boyer,Evêque  de  Mirepoix,  fon  pré- 
décefïeur.  Cet  homme,  fait  pour  être  ,  tout  au  plus, 
Directeur  d'un  Séminaire  ,  n'avoit  fongé  à  mettre 
dans  les  grandes  places  que  des  caffards  &  des  gens 
protégés  parles  cabales  dévotes.  L'Evêque  d'Orléans 
imagina ,  pour  s'attirer  1'efrime  des  fociétés  domi- 
nantes, de  propofer  au  Roi  des  jeunes  gens  agréables 
aux  femmes  ,  &  annoncés  par  quelque  réputation 
d'efprit.  D'après  ces  idées ,  il  fit  l'Abbé  de  Brienne 
Evêque,  &  enfuite  Archevêque  de  Touloufe.  Dans 
cette  place,  le  jeune  Prélat  chercha  à  fe  diftinguer 
par  fon  application  aux  affaires  de  la  province ,  &C 
il  acquit  la  réputation  d'un  Prélat  adminiilrateur. 
Il  voulut  par  la  fuite  Supprimer  beaucoup  de  M?.i- 
fons  régulières  ,  &  fut  appelé  l'Antimoine  ;  enfin  , 
on  le  mit  à  la  tête  d'une  Commiiîion  relative  à 
cet  objet.  L'Archevêque  fongea  dès-lors  à  fe  frayer 
la  route  au  Miniftère ,  ôc  une  circonftance  fingu- 
lière  &  favorable  donna  à  fon  ambition  la  piu* 
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grande  a&ivité  ,  en  lui  offrant  la  perfpeâive  dit 
fiiccès.  L'Evêque  d'Orléans  fut  chargé  par  le  Duc 
de  Choifeul ,  de  choifir  un  .  ecclcfiaftique  qui  eût 
des  mœurs  &  de  l'infrruction  ,  pour  être  Inftitu- 
teur  de  Marie-Antoinette  d'Autriche.  L'Evêque  eut 
Tecours  à  l'Archevêque  de  Touloufe ,  qui  jeta  les 
yeux  fur  l'Abbé  de  Vermont ,  employé  à  la  Bi- 
bliothèque du  Collège  Mazarin.  Cette  Abbé  fut  en- 
voyé à  Vienne,  où  il  enfeigna  à  lire  &  à  écrire, 
le  cathéchifme  &  les  principes  de  la  langue  françoife 
à  la  jeune  Archiducheffe.  Il  eut  foin  de  fe  rendre 
agréable  dans  (es  leçons  à  cette  PrincefTe ,  dont  il 
gagna  la  confiance.  Nommé  ion  Lecteur  ,  lorfqu  elle 
fut  Reine  de  France  ,  il  conferva  auprès  de  cette 
Princeffe  l'accès  le  plus  intime  ,  &c  il  eut  fur  fon 
efprit  le  crédit  que  donne  ,  fur  -  tout"  auprès  des 
Princes ,  une  ancienne  habitude.  Il  écrivoit  toutes 
les  lettres  de  la  Reine,  rinftruifoit  de  tout  ce  qu'il 
pouvoit  lui  être  utile  de  favoir  ,  &  ne  manquoit 
p:.s  de  louer  ,  le  plus  adroitement  qu'il  lui  étoit 
poiïible,fon  protecteur, l'Archevêque  de  Touloufe, 
&  de  parler  fur-tout  de  fes  talens  pour  l'Adminif- 
tration. 

Cet  Abbé  de  Vermont  auroit  pu  jouer  un  bien 
plus  grand  rôle  ,  s'il  avoit  eu  de  l'ambition  ;  les 
Dubois ,  les  d'Alberoni  n'ont  point  eu  des  com- 
mencemens  fi  fav.orabîes  &  des  occafions  auffi  dc- 
cifives.  Il  fe  contenta  de  jouir  de  fa  faveur  obfcuré- 
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Bient ,  fans  exciter  l'envie  ;  &  fe  refufant  aux  eni- 
preffemens  des  courtifans  ,  il  fe  borna  à  des  fociétés 
fubaltcrnes. 

Pendant  quinze  ans  il  parla  fans  ceffe  &  en  vain 
de  l'Archevêque  de  Touloufe  ;  le  Roi  avoit  des 
préjugés ,  qui  l'empêchoient  d'appeler  au  Miniftère 
un  eccléfiaftique  :  il  s'en  expliqua  pluiieurs  fois  d'une 
manière  pofitive.  L'Archevêque  de  Touloufe  ne  per- 
doit  point  courage  ;  rongé  de  dartres  ,  menacé  de 
phthifie  ,  crachant  le  fang ,  il  s'occupoit  fans  ceffe 
&  d'affaires  &  d'intrigues ,  &  fe  mêloit  de  toutes 
les  petites  querelles  domertiques  oc  intérieures.  Il 
fut  pluiieurs  fois  appelé  pour  délibérer  fur  une  in- 
trigue amoureufe ,  &  décider  fi  une  femme  garde- 
roit  fon  amant  ou  en  prendroit  un  autre.  Il  étoit 
dans  toutes  les  confidences  ,  &  quatre  ou  cinq  fem- 
mes du  premier  rang  n'entreprenoient  rien  fans  le 
confulter  :  il  faut  en  parler  à  V Archevêque,  de  Touloufe , 
étoit  leur  perpétuel  refrain  ,  dans  toutes  les  circonf- 
tances  intéreflantes. 

Il  n'aîlo;t  que  rarement  dans  fon  Archevêché; 
mais  dans  les  féjours  qu'il  y  faifoit ,  il  s'appîiquoit 
à  faire  quelque  chofe  de  marquant  pour  l'utilité 
publique ,  &  cherchoit  plus  i 'éclat  que  la  folidité. 
Il  répandoit  des  charités  ,  qu'il  avoit  foin  de  ne  pas 
rendre  fecrètes  ;  i!  faifoit  des  Mandemens ,  des  cir- 
culaires aux  Curés  de  fon  diocèfe  ;  &  quand  les 
échos  de  la  province  avoient  répété  fes  éloges  &: 
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Qu'ils  avoient  percé  jufques  dans  la  capitale ,  il  y 
revenoit  jouir  de  fa  renommée. 

A  la  tenue  des  Etats  de  Languedoc  ,  il  fe  diftin- 
guoit  par  la  clarté  de  fes  rapports  ;  il  avoit  le 
même  fuccès  à  l'Affemblée  du  Clergé.  Plusieurs  dans 
ce  corps  avoient  plus  de  mérite  réel ,  d'éloquence 
&  d'infiruôion  ;  mais  il  avoit  pour  lui  le  fufFrage 
des  fociétcs  dominantes ,  qui  en  impofoit  ;  ùs  re- 
lations avec  les  Minières  le  mettoient  à  même  de 
faifir  les  circonstances  pour  fe  faire  valoir  &  fe 
procurer  de  nouveaux  moyens  de  réputation  ,  par 
les  différentes  millions  dont  il  fe  faifoit  charger. 
L'Archevêque  crut  devoir  mettre  le  fceau  à  fa  ré- 
putation ,  &  il  cornpofa  une  oraifon  funèbre  ;  mais 
cet  ouvrage  prouve  qu'on  peut  avoir  l'efprit  né- 
ceffaire  pour  obtenir  le  fufFrage  des  femmes ,  pour 
en  impofer  à  des  gens  prévenus ,  pour  traiter  des 
affaires  avec  quelque  facilité  &  de  la  clarté  ,  fans 
avoir  des  talens  réels.  Cette  oraifon  funèbre  ,  mé- 
diocrement écrite  ,  n'a  aucun  des  mouvemens  de 
l'éloquence  &  ne  renferme  aucune  idée  ingénieufe. 
Cela  n'empêcha  pas  l'Archevêque  deTouloufe  d'être 
admis  à  l'Académie  Françoife  ;  &  fon  difcours  de 
réception  prouve  également  la  médiocrité  de  fes 
talens  &:  de  fon  efprit.  L'Archevêque ,  fous  le  Mi- 
niftère  de  Turgot ,  jouiffoit  du  plus  grand  crédit'; 
il  étoit  fon  ancien  ami ,  de  la  même  fecle,  partifan  , 
comme  lui ,  d'une  liberté  fans  bornes }  &  ennemi 
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des  fyftêmes  de  crédit  &  de  banque ,  regardés  paf 
les  économises  comme  les  plus  dHngereux  palliatifs. 
Lorfque  Necker  vint  en  place ,  ce  Minifrre  prit  une 
route  oppofée  à  celle  de  Turgot ,  dont  il  n'imita 
que  l'auitérité  ;  il  établit  un  fyiteme  de  crédit  & 
d'emprunt-,  &  montra  une  grande  incertitude  fur 
1?.  quefBon  de  la  liberté  indéfinie  du  commerce  des 
grains. 

Necker  étoit  odieux  à  Turgot ,  qui  n'en  parloit 
qu'avec  le  dernier  mépris,  &  ne  fe  fervor,Iorfqu'il 
étoit  queftion  de  lui ,  que  de  ces  mots  :  ce  dtâk-là; 
{es  amis  ,  pour  ménager  fa  fenfibi'ïité  ,  avoient  foin 
d'éviter  d'en  f.-ire  mention  ;  la  haine  de  cet  homme, 
vraiment  vertueux  ,  veno:t  de  l'idée  que  Necker 
étoit  un  impoiteur  ,  qui  feroit  le  malheur  de  la 
France.  L'Archevêque  de  Touloufe,  malgré  la  con- 
trariété de  fes  principes  avec  ceux  de  Necker  , 
malgré  les  égards  qu'il  devoit  à  Ton  ami  Turgot, 
voyant  l'afcendant  que  prenoit  Necker  dans  le  pu- 
b'ic  &  dans  les  fociétés  dominantes  ,  s'emprefîa  de 
rechercher  ion  amitié  ,  &  eut  l'air  de  partager  "en- 
thounaime  général  ;  c'eft  par  cette  conduite  qu'il 
fut  toujours  conferver  du  crédit  ôc  un  accès  intime 
auprès  des  Minlflres.  Il  s'infinua  aufîi  par  la  fuite 
auprès  de  M.  de  Calorme  qui  s'adrerTa  à  lui  pour 
le  choix  des  Membres  du  Clergé  qui  dévoient 
être  appelés  à  l'Affemblée  des  Notables.  Ce  Minière 
n'exclut  que  l'Archevêque  de  Lyon ,  homme  bien 
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fupérieur ,  pour  1'efprit  &:  les  talens ,  à  i'Arche* 
vêque  de  Touloufe ,  regardé  comme  un  intrigant, 
&L  l'Evêque  d'Arras  ,  qu'il  regardoit  comme  fon 
ennemi  perfonnei. 

Tous  les  Minières  qui  fe  fuccédoient ,  &  Neckef 
comme  les  autres ,  avoient  les  égards  les  plus  mar- 
qués pour  l'Archevêque ,  qu'on  favoit  être ,  au  moyen 
de  l'intermédiaire  Vermont  ,  en  relation  avec  la 
Reine» 

L'Archevêque  intrigua  lourdement  pendant  l'Af- 
iemblée  des  Notables  contre  M.  de  Calonne ,  qui 
fut  difgracié  avant  la  fin  de  cette  AiTemblée.  Le 
Roi ,  prévenu  contre  l'Archevêque  &  contre  Necker* 
étoit  porté  à  les  exclure  du  Miniftère  ;  peu  de  jours 
avant ,  il  avoit  écrit  à  M.  de  Calonne ,  pour  le  raf- 
furer  contre  les  intrigues  de  l'Archevêque ,  &  il 
avoit  fini  fa  lettre  par  ces  mots  :  je  ne  veux  ni 
Nécraille ,  ni  Prêtraille.  On  voit  par-là  que  le  Roi 
étoit  en  garde  contre  css  deux  hommes»  M,  de 
Calonne  fut  difgracié  peu  de  temps  après  &  rem** 
placé  par  un  vieux  Confeiller  d'Etat ,  ufé  par  l'âge , 
&  qui  n'avoit  aucun  des  talens  néceïTaires ,  fur- 
tout  dans  un  temps  aitffi  critique  ;  c'étoit  envoyer 
un  cheval  de  fiacre  difputer  le  prix  à  Nevmarket. 
L'Archevêque  fentitque  ce  fantôme  miniitérieî  s'éva* 
nouiroit  bientôt  ,  &  il  redoubla  d'intrigues  pour 
lui  fuccéder  ;  fes  démarches  ne  tardèrent  pas  à  être 
couronnées  du  fuccès,  L'averfion  du  R.oi  fut  vaincue 
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par  les  fuggeftions  des  partifans  de  l'Archevêque^ 
qui  le  préfentèrent  comme  l'homme  le  plus  capable 
de  rétablir  les  affaires  ;  il  fut  choifi  pour  adminis- 
trer les  Finances  ,  &  par  une  fuite  de  l'aveugle 
préjugé  qui  faifoit  imaginer  qu'un  Prêtre  dans  le 
Confeil  doit  avoir  un  rang  Supérieur ,  on  crut  la 
place  de  Contrôleur-Général  au- déficits  de  l'Arche- 
vêque ,  tandis  que  des  Ducs  &c  Pairs  avoient  exercé 
la  place  de  Secrétaire  d'Etat.  Il  fut  créé  Préfident 
du  Confeil  des  Finances ,  &  on  lui  fubordonna  le 
Contrôleur  -  Général ,  dont  la  nomination  lui  fut 
abandonnée.  Dès-lors  l'Archevêque  parut  deftiné 
à  occuper  la  place  des  Mazarin ,  des  Richelieu  ;  & 
la  Reine  peu  de  jours  après  s'expliqua  de  manière 
à  ne  laiffer  aucun  doute  à  cet  égard  :  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper ,  dit  -  elle  ,  ce  fi  un  premier  Minifire, 
Il  ne  tarda  pas  d'être  principal  Miniftre  ,  qui  efl 
le  titre  donné  à  Mazarin  &  à  Richelieu  dans  leurs 
patentes.  La  Reine  avoit  eu  raifon  de  penfer  que 
les  circonftances  rendoient  un  premier  Miniftre  né- 
cefïaire  ;  &  la  prévention  publique  détermina  la 
fienne  en  faveur  de  l'Archevêque.  If  montra  dans 
peu  fon  incapacité  &  la  plus  profonde  ignorance 
dans  les  matières  de  Finances  ,  qu'il  paffoit  pour 
avoir  approfondies.  Il  paroît  que  les  principes  des 
économiftes  formoient  toute  fon  inftruclion;  c'étoit, 
&  voilà  tout ,  un  difciple  des  Beaudeau  ,  des  Rou- 
faau  y  &c, ,  fans  génie  &  fans  caractère.  Une  vagua 


c  in  ; 

théorie  étoit  un  foible  fecours  pour  conduire  les 
affaires ,  dans  le  moment  le  plus  orageux  ;  il  n'avoit 
aucune  idée  du  crédit  &  des  combinaisons  depuis 
long-temps  adoptées  pour  procurer  des  reffources , 
en  attendant  qu'on  pût  employer  des  moyens  cu- 
rants. On  aura  peine  à  croire ,  &  cela  eft  pourtant 
vrai ,  qu'il  ne  connoifïbit  pas  la  différence  des  Billets 
&z  des  sciions  de  la  Caiffe  d'Efcompte  ,  dont  il  ne 
put  jamais  concevoir  l'crganifation  &  le  jeu.  Peu 
de  Minières  ont  montré  autant  d'impéritie  ,  jointe  à 
autant  de  préfomption.  Il  paffcit  une  partie  de  la 
matinée  à  écrire  des  billets  à  des  femmes ,  &  le 
mauvais  état  de  fa  fanté  ajoutoit  à  fon  incapacité. 
Ses  projets  échouèrent  ;  il  fut  réduit ,  après  avoir 
fait  un  magnifique  expofé  des  reffeurces  de  l'Etat, 
à  annoncer ,  trois  mois  après ,  qu'on  payeroit  au 
Tréfor  royal  un  cinquième  en  pnpier  ;  c'étoit  une 
efpèce  de  banqueroute  ;  l'alarme  des  capitalises  & 
de  tous  ceux  qui  avoient  des  bienfaits  du  Roi , 
fut  extrême.  Cet  événement  eut  lieu  le  16  Août, 
&  cette  époque  eft  remarquable.  Le  Peuple  de  Paris, 
par  un  ufege  immémorial,  fe  rend  à  Verfailles, 
la  veille  de  la  S.  Louis, qui  eft  le  25  Août,  pour 
voir  le  Roi ,  les  apparîemens,  les  jardins;  tout  lui 
eft  ouvert ,  &  il  circule  en  foule  dans  la  galerie , 
la  chapelle  oc  les  divers  appartemens.  Cette  circonf- 
tance  &  des  avis  reçus  de  la  Police  de  Paris  furent 
mis  à  profit ,  pour  éloigner  un  homme ,  qui  perdoif 
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l'Etat  par  fon  ignorance  &  des  coups  d'autorité 
imprudens  &  mal  concertés.  On  repréfenta  au  Roi , 
que  la  fermentation  étoit  extrême  à  Paris  ,  &  pou- 
voir dégénérer  en  fureur  ;  que  le  Peuple  devoit 
venir  le  24  à  Venailles  ,  &  qu'il  y  avoit  lieu  de 
tout  craindre  du  défefpoir  de  gens  qui  perdoient 
leur  fortune  ;  enfin  ,  il  fat  articulé  que  les  jours  du 
Roi  étoient  en  danger  ,  &  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
moyen  de  rétablir  le  calme  ,  qui  étoit  de  ren- 
voyer l'Archevêque.  Le  Roi  fe  rendit  avec  peine 
à  ces  repréfentaîions  dictées  par  le  zèle  ;  la  Reine 
montra  la  plus  ferme  réfolution  de  conferver  un 
Miniftre  ,  qu'elle  croyoit  encore  pouvoir  être  utile  ; 
mais  en  réfiéchifTant  qu'elle  répondoit  en  quelque 
forte  des  jours  du  Roi ,  û  elle  perfiftoit  à  foutenir 
l'Archevêque  ,  elle  fentit  la  néceffité  d'en  faire  le 
facrifice.  L'Archevêque  ,  qui  ne  voulcit  pas  que  fa 
retraite  eût  l'air  d'une  difgrace  ,  demanda  le  chapeau 
de  Cardinal  &  divers  bienfaits  pour  fa  famille.  La 
Reine  affligée  de  la  retraite  de  fon  protégé  ,  à  laquelle 
elle  s'étoit  prêtée  avec  tant  de  peine  ,  accueillit  avec 
bonté  fes  proportions  ,  &  le  Roi  confirma  tout  ce 
qui  lui  avoit  été  promis  par  la  Reine.  Il  fut  dé- 
cidé que  pour  fatisfaire  le  public ,  on  appclleroit 
M.  Necker.  Un  politique  devoit  dès-lors  proncfii- 
quer  les  plus  grands  malheurs  pour  l'Etat ,  puifque 
la  volonté  fouveraine  cédoit  aux  clameurs  &  aux 
fleurs  d'une  cabale  ?  pour  mettre  en  place  fon  idole. 


("îî 

Il  étoit  évident  que  l'autorité  fouveraineétoit  ébran- 
lée, &  le  Gouvernement  fans  force  &  fans  vues. 
L'Archevêque  de  Touloufe ,  dans  le  trouble  où  l'avoit 
jeté  la  trifte  nouvelle  ,  que  lui  avoit  annoncée  la 
Reine ,  avoit  cru  ,  qu'il  n'étoit  privé  que  de  l'admi- 
niftration  des  Finances ,  &  que  M.  Necker  travail- 
leroit  avec  lui  ;  on  eut  de  la  peine  à  le  tirer  de 
fon  erreur  &  à  lui  faire  entendre  qu'il  falloit  re- 
noncer entièrement  à  fa  place. 

M.  Necker  setoit  expliqué  &  avoit  dit,  que  dans 
un  autre  temps  il  n'auroit  fait  aucune  difficulté  de 
travailler  avec  l'Archevêque  ;  mais  que  depuis  la 
fenfation  que  fes  opérations  avoient  faite  ,  il  ne 
pcuvoit  avoir  de  relations  miniiiérielles  avec  lui. 
Enfin ,  il  repréfenta  qu'il  importoit  au  crédit  public, 
que  ce  Minitire  ne  confervât  aucune  influence. 

C'eit  ainfi  que  l'Archevêque  de  Touloufe  monté 
au  rang  des  Mazarin  &  des  Richelieu ,  par  l'in- 
trigue de  quelques  femmes ,  en  defcendit  honteu- 
fement ,  après  avoir  montré  fon  incapacité  ,  l'indé- 
cifion  de  fon  caraclère  en  affaires ,  6k  l'infufHfance 
de  fes  moyens. 

Une  chofe  à  remarquer  à  la  louange  de  la  Reine, 
c'eit  fa  confiance  à  fe  refufer ,  pendant  feize  ans , 
aux  fuggefîions  qui  lui  furent  faites  en  faveur  de 
l'Archevêque  de  Touloufe  ;  elle  les  rejeta  tant  qu'elle 
put  croire  qu'elles  éîoient  dictées  par  l'ambition, 
concertées  avec  des  intrigans.  Mais  lorfque  la  repu- 
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ration  de  ce  Prélat ,  univerfellement  établie  ,  lui  eu£ 
fait  croire  qu'il  était  l'homme  le  plus  capable  d'admi- 
niftrer  ks  Finances  ;  lorfqu'elle  crut  enfin  fatisfaire 
le  vœu  général ,  elle  s'empreiTa  de  favorifer  l'élé- 
vation de  l'Archevêque  de  Touloufe  ,  &  de  lui 
procurer  im  crédit  qui  afîurât  fes  opérations. 

M.  Nc-cker  par  ion  compte  rendu  ,  Se  depuis  y 
par  fes  intrigues  &  fon  ouvrage  furies  Finances, 
avoit  commencé  d'enflammer  les  têtes ,  &  f  Arche- 
vêque irrira  lés  efprits.  L'exil  du  Parlement  fut  le 
premier  brandon  jeté  fur  d  res  combuftibles; 

le  Peuple  commença  alors  à  fe  livrer  à  des  mouve- 
mens  fédhieux  ;  l'Archevêque  ,  à  fon  départ  de  Ver- 
faillej ,  fut  mfulté  par  des  femmes  du  Peuple.  La 
populace  de  Paris  s'étoir  déjà  portée  à  pîufieurs 
excès ,  par  une  fuite  de  cette  fatalité  ,  qui  a  réuni 
tant  de  circonilances  ftmeftes  pour  4e  renverfement 
de  la  Monarchie.  La  cherté  dn-pain  vint  dans  peu 
augmenter  les  embarras  du  Gouvernement,  &  excita 
le  mécontentement  du  Peuple  ;  il  fe  foule  va  dans 
pîufieurs  provinces ,  &  fes  alarmes  le  difposèrent 
à  adopter  tous  les  changemens  qu'on  lui  préfenta 
comme  favorables  à  tes  intérêts.  L'Archevêque ,  par 
fes  intrigues,  rendit  i'Àiïemblée  ces  Notables  infruc- 
lueufe;  &  il  ne  fut  pas  moins  fatal  à  la  France  pen- 
dant fon  Ntiniâèreypar  la  plerte  d'un  temps  précieux, 
&  par  le  plus  mal-habile  choix  des  moyens  de  remé- 
dier au  déforire  des  Finances.  Mais  fes  fautes ,  les 
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jmouvemens  au  Peuple  &  la  détrefTe  des  Finances 
n'auroicnt  produit  eue  des  embarras  palTagers ,  fans 
la  détermination  d'affemhler  les  Etats -Généraux, 
qu'il  favorifa  puiffamment.  D'ailleurs,  l'imprudence 
qu'il  eut  d'inviter  le  public  à  écrire  &  publier  ies 
idées  fur  le  mode  de  convocation  &  la  repréien- 
t£tion  nationale  ,  excita  à  l'avance  la  fermentation 
des  efprits. 

La  Régence  d'Anne  d'Autriche  a  éle  bien  plus 
orageuié  ,  &  la  Monarchie  n'a  pas  été  ébranlée  ; 
au  milieu  des  plus  grands  troubles  ,  &  même  parmi 
les  perfonnes  qui  étoient  le  plus  contraires  au  Gou- 
vernement ,  il  règnoit  un  attachement  invariable 
aux  anciennes  maximes.  Le  grand  Condé  ,  qui  avoit 
eu  plufieurs  fois  les  armes  à  la  main  contre  fou 
Souverain ,  s'oppofa  dans  ce  temps  à  FAffemblée 
des  Etats ,  qu'il  regardent ,  dit-il ,  comme  dange- 
reufe  à  la  Monarchie. 

L'AfTemblée  des  Etats  auroit  pu  être  fans  incon- 
véniens  ,  fi  l'on  avoit  pris  les  précaution?  nécef- 
faires  pour  arrêter  ou  prévenir  (es  entreprifes  ;  fi 
on  avoit  fixé  fon  féjour  à  cinquante  lieues  de  la 
capitale  ;  fi  on  avoit  eu  foin  de  faire  entrer  dans 
cette  AfTemblée  des  hommes  éclairés  &  imbus  de 
bons  principes  ;  fi  on  avoit  eii  enfin  l'attention  d'en 
écarter  les  efprits  brouillons ,  &  d'ufer  enfuite  des 
moyens  qu'on  avoit  d'influer  fur  une  AfTemblée, 
dont  la  plupart  des  Membres  n'avoient  d'autre  but , 


que  de  jouer  un  rôle  ,  d'acquérir  une  réputation} 
&  de  fi  procurer  des  avantages.  On  méprifa  telle- 
ment les  plus  (impies  moyens ,  qu'on  ne  prit  au- 
cune mefure  pour  écarter  Mirabeau ,  diffamé  par 
fes  moeurs ,  redoutable  par  fon  génie.  Il  venoit  de 
publier  un  ouvrage  dans  lequel  il  avoit  répandu 
les  plus  abfurdes  calomnies  fur  les  perfonnes  les 
plus  éminentes  par  leur  rang  &  recommandables 
par  leurs  vertus.  Le  Parlement  aveit  pris  connoif- 
fance  de  ce  délit  fcandaleux ,  <k.  étoit  prêt  de  le 
décréter  de  prife  de  corps.  La  plus  légère  infi- 
nuation  du  Gouvernement  auroit  hâté  fa  marche; 
&  Mirabeau ,  fous  les  liens  d'un  décret ,  ou  con- 
traint à  fuir ,  n'auroit  point  été  nommé  Repréfentant 
de  la  Nation. 
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